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Alerte
Il y a cette piscine naturelle, au-dessus de l’ancien Vieux-Port, qui retient l’eau de mer mais ne laisse pas entrer les bêtes du large, entourée d’énormes blocs de pierre et de morceaux d’immeubles brisés. Ailleurs, sous des latitudes turquoise, on appellerait ça un atoll. Mais ici, à Marseille, on le nomme simplement « le bassin ». Les enfants y apprennent à nager, Nolane y a appris à plonger.
Si elle est assise au bord du bassin, ce matin, c’est pour observer Bonnie qui trace de long en large de grandes brasses coulées. Bonnie nage tous les jours, elle ne doit pas perdre le rythme et la mer est trop dangereuse. Les traces de brûlure, souvenir de sa rencontre avec les méduses Keesingia, n’ont pas disparu de ses longues cuisses. Elle est prudente. Elle pourrait, bien sûr, s’entraîner dans la piscine privée du Commodore, comme souvent. Mais c’est différent, moins agréable que de s’enfuir à l’autre bout de la ville au milieu de la nuit avec son amoureuse et regarder le soleil sortir de terre au petit jour.
Sans raison apparente, dans un mouvement arrondi et puissant, Bonnie change de direction et vise les jambes de Nolane. Elle nage vite, fort, émerge entre ses genoux. Elle se hisse pour l’embrasser, le visage ruisselant d’eau salée, le sourire éclatant. Épaule contre épaule, les jeunes filles observent la tête de renard que forme l’entassement de rochers côté est, là où le soleil se lève. Malgré elle, Nolane frissonne, à cause de la peau mouillée de Bonnie contre la sienne. Il fait déjà si chaud. L’écoulement délicat des gouttes au bout des mèches de Bonnie sur le bras de Nolane provoque des petites décharges, la chair de poule.
— T’as froid ? demande Bonnie, ironique.
— Très drôle.
Bonnie hausse les sourcils d’un air faussement vexé, amorce un départ.
— Je te fais plus rire, c’est ça ?
Mais de son bras fin et musclé, bruni par le soleil, Nolane vient l’enlacer pour l’empêcher de s’enfuir.
— Ah, je suis pas drôle ? insiste Bonnie en se tortillant. Répète un peu ça !
Mais Nolane la fait taire d’un nouveau baiser. Bonnie redevient sérieuse et reprend la conversation amorcée avant qu’elle aille s’entraîner. Elle n’a pas encore osé l’annoncer à Nolane, mais elle pense avoir la solution pour lire le cristal du Commodore.
— J’ai une idée, tu sais.
— Vas-y.
— Tu me fais confiance ?
— Tu en doutes.
Bonnie fronce un sourcil en souriant – comment le dire à Nolane, sans la vexer ?
— C’est-à-dire qu’on sent quand même, enfin la plupart du temps, c’est pas toujours… On sent…
— Accouche !
— … que tu fais pas confiance à grand monde.
— C’est faux, archifaux, gronde Nolane, effarée.
— Bon, alors tu m’écoutes sérieusement ?
— J’ai complètement confiance en toi. Carrément. Évidemment. Totalement. Profondément. Parf…
Bonnie pose le bout de ses doigts sur la bouche de Nolane, c’est à son tour de fermer le beau sourire sans éteindre le rire dans ses yeux gris.
— Je sais où nous devons aller pour lire le contenu du cristal.
— Oh ?
— Oui.
— Où ?
— À Paris.
Nolane ne dit rien d’abord, son regard se perd au-delà du bassin.
— Tu connais quelqu’un qui possède un microscope de cette génération ?
— Oui.
— C’est dingue.
Bonnie sourit de travers et secoue ses cheveux – qui fouettent l’épaule de Nolane. Nolane qui n’a jamais quitté Marseille. Qui pourrait en rêver. Qui a peur d’en rêver, parce qu’elle ne sait pas comment protéger Bonnie là-bas, même si Bonnie lui dit qu’elle n’a pas besoin d’être protégée. Si le Commodore lui a confié la sécurité de Bonnie, c’est quand même pas pour rien, hein. En plus, depuis quelques jours, c’est-à-dire depuis que Nolane a récupéré le cristal au fond de l’eau, elle est tendue. Elle a souvent l’impression d’être suivie.
— Tu veux qu’on parte à Paris ? En cachette du Commodore ?
Bonnie plisse les yeux dans la lumière, remonte ses jambes hors de l’eau. Alors qu’elle s’apprête à répondre, un grand nuage noir les survole. Elle sursaute.
— Regarde !
Le nuage noir s’étend et s’éclaircit, bouge à toute vitesse.
— C’est impossible…
Une murmuration de chauve-souris s’envole au-dessus de leurs têtes dans un énorme bruissement. Les bêtes nocturnes traversent le ciel en parfaite union, essaim fascinant que les adolescentes ne lâchent pas des yeux, le cœur déjà serré.
— En plein jour ! s’écrie Nolane. Et les poissons ? Il y avait des poissons ?
— Quoi ? De quoi tu parles ?
Le visage de Nolane est décomposé. Elle insiste :
— Quand tu nageais, tu as senti des poissons ? Tu en as vu ?
Bonnie secoue doucement la tête.
— Je ne crois pas.
— Merde. Lève-toi.
Les deux jeunes filles se redressent. Nolane scrute l’horizon, et même si pour l’instant rien n’apparaît, le calme absolu qu’elle observe l’inquiète profondément.
Bonnie enfile un tee-shirt et un pantalon en lin, attache ses sandales.
— Tu crois que… commence-t-elle.
— Je ne sais pas, répond Nolane, le cœur battant beaucoup trop vite.
Ce n’est pas la première fois qu’elle a peur pour rien. Mais tout de même, les signes sont là : ce calme blanc, cette mer sans trace de poisson, la fuite en règle et en plein jour d’un animal nocturne. Elle serre les lacets de ses baskets, prend la main de Bonnie.
— On va rentrer à la planque, d’accord ?
— Tu préfères pas qu’on aille en hauteur ?
— Si, mais je veux récupérer Princesse avant. Et prévenir Adelis, Nina est sur Monte-Cristo.
— Tu en es sûre, alors ?
Nolane plonge ses yeux dans ceux de Bonnie.
— Non. Je ne suis pas une spécialiste. Mais c’est toujours mieux que d’agir trop tard.
Elle semble hésiter avant de reprendre sa course, enlace Bonnie comme une urgence, la serre contre elle. Les deux corps s’imbriquent parfaitement et les peaux se trouvent, fourmillent, entre la peur et l’assurance qu’elles ne se quitteront pas, quoi qu’il advienne, que cette nouvelle donne est une chance et qu’elles la mesurent avec ferveur. Front contre front, elles s’attardent, s’observent, s’embrassent.
Et au milieu du baiser,
Au milieu des peaux qui chauffent,
Au bord du bassin,
Le son s’élève, puissant et terrible.
Lancinante dès les premières secondes, la sirène retentit et sa musique stridente ressemble à la bande-son d’un cauchemar.
Le son tourne sur lui-même, coupe leur baiser et annonce l’enfer qui s’en vient. Le bruit résonne si fort que personne ne peut désormais ignorer qu’un tsunami va bientôt déferler sur la ville.


Fuir
Elles se sont lâché les mains pour courir avec plus d’aisance. Bonnie suit Nolane qui connaît si bien la ville – elle entre par une fenêtre, ressort dans une venelle, saute au-dessus d’un débord d’eau de mer ou d’une sortie d’égout, s’accroche à une passerelle. Régulièrement, elle vérifie que Bonnie suit, l’encourage d’un mot, d’un sourire crispé. Bonnie s’en sort très bien, c’est une sportive de haut niveau, elle peut jouer aux Yamakasis avec Nolane sans prendre de retard. Avec la menace d’un tsunami aux fesses, c’est encore plus efficace.
— On a plusieurs heures devant nous.
— Combien ?
La voix de Bonnie tremble, celle de Nolane tente de rester rassurante, douce.
— Honnêtement, j’en sais rien. Mais je dirais… une ou deux.
Autour d’elles, les gens sortent des appartements, des enfants au bout des bras, des sacs sur le dos, toute leur maigre vie. Elles ne voient personne tant elles sont concentrées, courent sans même s’essouffler, elles ont l’habitude et la jeunesse. Près d’elles, des personnes âgées ou chargées grimpent difficilement vers les toits de la ville, le gros des fuyards se dirige vers la gare, celle-ci ayant le double mérite d’être en hauteur et de permettre une fuite par le ballast. Les filles s’arrêtent une seconde pour sonder l’horizon – rien encore, ou peut-être une minuscule barre, très loin, comme une feuille de mousse dans un café au lait. Mais elles peuvent l’avoir imaginé. Elles se remettent à galoper sans s’arrêter jusqu’à la planque, s’y engouffrent enfin pour trouver Adelis, saisi de terreur, la main posée sur l’énorme tête de Princesse. La bête, partagée entre le désir d’aller à la rencontre de Nolane et le respect de la consigne – prendre soin d’Adelis –, gronde d’anxiété.
— Nolane ! Ça fait une heure qu’elle grogne comme ça ! Et maintenant la sirène ! On va tous mourir, c’est ça ?
Son visage creusé par la peur, Adelis ressemble à un enfant plus jeune qu’il ne l’est.
— Calme-toi, exige Nolane de sa voix la plus apaisante. On ne va pas tous mourir.
Elle aussi a la trouille, mais face à Adelis, elle trouve des ressources. Princesse se jette dans ses jambes et attrape la ceinture de son short pour la tirer vers l’extérieur.
Soudain, la sirène s’éteint, et le silence semble assourdissant après ce si grand bruit.
— Qu’est-ce qui se passe ? chuchote Bonnie.
L’oreille tendue, ils se figent, les yeux écarquillés, une sueur froide à la racine des cheveux. Nolane enlace Bonnie. Une voix féminine artificielle crachote dans les haut-parleurs : Veuillez rester calme. Nous avons identifié un mouvement de magnitude 12 au large de Marseille, sur une longueur qui continue de s’étendre et risque d’atteindre la ville de Nice. Prenez soin de vous et de vos proches. Ne restez pas chez vous. Ne vous chargez pas, emportez le strict minimum et dirigez-vous vers les parties hautes de la ville. Je répète : dirigez-vous vers les parties hautes de la ville.
La voix mécanique est remplacée par la sirène qui retentit à nouveau, lancinante.
— Mon père est sur Monte-Cristo et Nina aussi, annonce Adelis d’une voix blanche.
Au même moment, Bonnie reçoit une série de messages sur son smartphone.
— C’est Enoch ! Il est chez son oncle !
— Adelis, commence Nolane, qui a pris une décision, tu gardes le Zodiac et tu fonces à la villa du Commodore ; Enoch va t’aider. Il a caché l’Alpha pas loin de nos chambres, dans les roseaux.
— Et vous ? demande Adelis.
D’un petit mouvement discret, Nolane touche le cristal sous son sein.
— Nous… On monte à Paris.
— Quoi ? Mais…
— C’est important.
— Je me doute, mais je dis quoi au Commodore ?
— T’auras rien à lui dire. D’abord, parce que tu vas t’occuper de ta sœur et de ton père – et pour ça, Enoch t’aidera, je le sais. Pour le reste… tu diras que tu ne nous as pas vues, dans la cohue des départs.
Adelis acquiesce doucement. Il est terrifié à l’idée de partir en mer avec l’annonce du tsunami, mais il serre les dents.
— Le cristal ? Vous avez trouvé un moyen de le lire, c’est ça ?
— Peut-être.
Il écarquille les yeux, crève d’envie de savoir malgré la peur.
— Alors vous avez raison. Partez vite.
Dans un sac à dos, Nolane jette quelques fringues, le peu d’argent dont elle dispose et des foulards antipollution.
Princesse s’affole. Son instinct animal lui dicte de filer le plus loin possible de la côte. Bonnie lui gratte la fourrure derrière les oreilles pour l’apaiser, lui chuchote qu’elles vont partir ensemble. La panthère est moins hostile envers Bonnie qu’au début, elle a compris que Nolane et elle étaient étroitement liées.
Adelis s’accroupit devant les crocs de Princesse. D’une main tremblante, il caresse le museau moelleux. La panthère lui lèche les doigts de sa grosse langue râpeuse, ça donne des forces à l’adolescent. Tandis qu’il tire sur le câble pour allumer le moteur du Zodiac, Nolane surgit derrière lui et lui saisit le bras.
— Je sais que tu te demandes pourquoi on ne vient pas t’aider.
Adelis baisse les yeux, Nolane continue :
— Tu te demandes pourquoi on file au moment où tu as besoin de nous.
— C’est pas ça…
— Si, et je te comprends. Mais ce que tu ne sais pas, c’est que ce cristal a vraiment beaucoup d’importance, Adelis, je sais qu’il peut changer nos vies. Et… je n’en ai parlé à personne, mais depuis que je l’ai récupéré en plongée, eh bien, je suis suivie. J’en suis presque sûre.
En observant les mains de son amie, Adelis remarque qu’elle les tord dans tous les sens, qu’elles tremblent. Nolane a peur. Adelis n’en revient pas, il parle fort pour couvrir le bruit de la sirène.
— T’inquiète pas, Nolane, je te jure que je comprends. Montez dans un train et, de mon côté, je vais faire ce que j’ai à faire.
Nolane en a le cœur tout chamboulé de devoir laisser Adelis, et de le voir prendre son courage à deux mains comme ça. Le temps presse et, pour Nolane, rester ne fait pas partie des options. Il y a le cristal, bien sûr, et les ombres inquiétantes qu’elle a vues surgir deux fois ces derniers jours aux angles des ruelles. Mais surtout, Nolane ne peut pas envisager de revivre un tsunami. Elle a été beaucoup trop marquée par les derniers, et cette fois-ci, Gal, son frère, n’est pas là. Il s’agit désormais de fuir le plus vite possible avec Bonnie, de s’engouffrer dans un train et de ne pas revivre un nouveau traumatisme.
— Rejoins Enoch ! Fonce !
Le regard inquiet d’Adelis transperce Nolane.
— On va se retrouver, Adelis, je te promets.
L’adolescent lui sourit puis lance le moteur du Zodiac qui s’envole avec une vague et s’éloigne rapidement.
Sur le muret au-dessus de l’eau, Bonnie et Princesse viennent rejoindre Nolane.
— On y va ?
Nolane ne répond pas, mais resserre les boucles de son sac à dos avant d’enjamber un tas de gravats qui émerge aux abords de la planque. Princesse bondit et les double. C’est douloureux de quitter Marseille en laissant Enoch avec le Commodore, Ulysse et Yas dans leur foyer, Nina sur Monte-Cristo au moment où le tsunami approche. Nolane compte sur Enoch pour accueillir Adelis malgré son oncle, et si Yas et Ulysse les rejoignent, ils vont trouver une solution pour récupérer la petite Nina. C’est risqué et incertain, mais elle y croit. Son rôle et celui de Bonnie, désormais, c’est de trouver comment lire le cristal. Elle ne doit pas perdre de vue que le Commodore a tué Gal, et que le cristal peut le mener à sa perte. Nolane a prévu de venger la mort de son frère. Elle s’y tiendra.
Lorsqu’elles rejoignent l’artère principale, à sec, qui remonte vers le grand escalier de la gare, des centaines de personnes se pressent et se bousculent autour d’elles. Elles font soudain partie d’une marée humaine terrifiée. Les enfants ont les mains plaquées sur les oreilles pour étouffer le son de la sirène, les parents les tirent contre eux, portent les plus jeunes. On dirait un exode. Bonnie et Nolane se regardent, se prennent la main et leurs doigts se serrent fort.


L’apocalypse
Sous le Zodiac, des coups. Adelis relâche l’accélérateur, se penche par-dessus bord : un dauphin gris surgit, le nez allongé, le rire sans joie. Il semble claquer des dents et demander de l’aide, mais Adelis est bien incapable de savoir quoi faire. Deux, trois, cinq dauphins évoluent lentement autour du Zodiac. Leur chant est triste, et Adelis observe leur danse, les corps de plusieurs d’entre eux déjà échoués le long de la côte. Les dauphins viennent mourir en masse avant même l’arrivée de la vague meurtrière. Il n’en avait jamais vu autant. Son regard se tend vers le large, son ventre est noué. Entre lui et l’horizon, il y a Monte-Cristo, le quartier de pêcheurs dans lequel il a grandi, et sur Monte-Cristo, il y a sa sœur et son père. Il y a aussi des bateaux qui se pressent et se cognent, des barques et des embarcations de fortune sur lesquelles les gens tentent de contourner les artères de la ville pour rejoindre la terre ferme directement sur un promontoire. La sirène continue de leur vriller les tympans. Parfois, elle s’arrête et la voix prend le relais, la voix qui emplit tout l’espace et conseille à chacun de ne pas se charger et de rejoindre les parties hautes de la ville. La voix qui rappelle qu’une digue de béton sous-marine a été coulée et ceint la ville depuis plusieurs années pour protéger Marseille d’un tsunami trop important.
Adelis vise Monte-Cristo. Il délaisse les dauphins et tire son téléphone de dessous son tee-shirt. Enoch répond dès la première sonnerie et ça rassure instantanément Adelis.
— T’es où, microbe ?
— En route pour Monte-Cristo.
— T’as pas suivi la météo ?
— Arrête, c’est pas drôle.
— J’essayais pas d’être drôle.
— Nina est là-bas. Et mon père.
— Merde.
Le moteur du Zodiac pétarade dans les oreilles d’Adelis, et jusqu’à celles d’Enoch.
— Je vais te rejoindre, Adelis, il faut juste que je tente de récupérer le bateau de mon oncle. Et j’aimerais retrouver Ulysse et Yas, d’abord. Après on ramènera Nina à terre.
D’une petite voix, Adelis explique à Enoch :
— Nolane et Bonnie partent pour Paris.
— Si elles parviennent à monter dans un train. Je sais, j’ai eu un message.
Enoch essaie d’avoir l’air détendu, mais l’arrivée du tsunami le met dans un état d’anxiété proche de celui d’Adelis. Il veut à tout prix se montrer courageux. Et généreux, surtout, comme Nolane l’a été. Pas comme son oncle.
Il raccroche après avoir promis à Adelis de le rejoindre… et se retrouve face au Commodore.
Seul quelqu’un connaissant bien le Commodore peut deviner son état de tension. Même s’il a l’air comme d’habitude, en pleine possession de ses moyens, une veine bat fort sur sa tempe. Et un léger flou trouble le bleu de son œil. Il a su avant tout le monde qu’un tsunami de grande magnitude arrivait sur Marseille, car le système de protection de la villa avait été activé. Face à la violence des éléments, il n’y a aucune certitude, mais le Commodore a plus de chances de garder sa villa que bien des gens de conserver leur appartement en l’état. Devant son bureau, le personnel attend. Certains employés ont déjà fui, mais d’autres espèrent que le Commodore les paiera avant de les laisser partir. Une femme de chambre, les mains crispées sur ses cuisses, lève vers Enoch un visage implorant. Il secoue la tête, ne peut rien pour elle. Il affronte le regard de son oncle.
— Je te retrouve sur le terrain d’atterrissage, Enoch.
— Hein ?
— Tu prends un sac, l’essentiel uniquement.
— Mais non !
— Comment ça, non ?
— Je ne pars pas.
Le Commodore ne bouge pas d’un centimètre. Ses yeux transpercent Enoch, qui refuse de céder un pouce. Enoch a encore grandi, bon sang, ça le rend fou, il va bientôt le dépasser, c’est drôlement agaçant, surtout lorsqu’il décide de ne pas l’écouter. Le Commodore sent que tout pourrait lui échapper soudain, et il n’est pas prêt à lâcher quoi que ce soit.
— Je te préviens, Enoch. Si tu ne m’obéis pas, je t’embarque de force.
— Ah ouais ? Et vous allez faire comment ?
— Ne me provoque pas comme un enfant. J’ai des gens à mon service qui sauront te contraindre.
Enoch pense à tout ce qu’il a su faire sans que son oncle puisse l’en empêcher. Il se souvient du sauvetage des réfugiés, il y a quelques semaines à peine, et l’ombre d’un sourire menace sur son visage, malgré la situation terrible. Comme s’il l’avait entendu penser, le Commodore plisse les yeux et siffle entre ses dents, de manière à n’être entendu que de son neveu :
— Tu crois que j’ignore quoi que ce soit de tes petites affaires ? Tu penses vraiment que je ne connais pas tes jolis exploits humanistes ? Tu me crois aussi naïf que Fassinger ?
La tête baissée pour cacher son étonnement, le jeune homme encaisse avec effroi. Comment le Commodore a su, pour le débarquement des migrants ? Ce type voit tout, sait tout. Enoch serre son téléphone au fond de sa poche, se demande si son oncle y a introduit une puce ou s’il paie des gens pour le surveiller. Il penche pour la deuxième solution mais la première n’est pas à exclure pour autant.
— Je parie que tes petites amies t’ont planté pour filer à la gare.
Enoch relève la tête, ses doutes évanouis. Le Commodore a accès à son smartphone, et peut-être a-t-il fait suivre certains de ses amis. Lui-même, sans doute aussi.
Le sourire du Commodore est carnassier.
— Ton amie Nolane n’a pas tout à fait compris à qui elle avait affaire. Elle semble avoir oublié qu’elle travaille pour moi.
L’adolescent ne trouve rien à répliquer. Il sent les vibrations dans sa main. Ses meilleurs amis Yas et Ulysse ne vont pas tarder à arriver, ils ont quitté leur foyer en catastrophe. Il espère que Nolane et Bonnie réussiront à monter dans un train – de là où il est, il ne peut pas les aider. Quant à Adelis, Enoch tremble à l’idée qu’il soit seul sur l’eau alors que le tsunami ne va pas tarder à déferler. Et Nina ! C’est tout Monte-Cristo qui va être submergé !
Absorbé dans ses réflexions, Enoch ne voit pas le personnel disparaître, s’enfuir vers la sortie pour tenter de gagner au plus vite les zones protégées en hauteur, les points culminants de la ville où sont recueillis les habitants en masse par ce qu’il reste des pouvoirs publics – auxquels s’ajoutent les humanitaires bénévoles. Mais une jeune femme en tenue de service s’approche pour annoncer :
— Vos amis sont là.
Le Commodore redresse la tête, du feu dans les iris. Il plisse les paupières en dévisageant par l’encadrement de la porte les deux adolescents essoufflés qui font irruption dans le hall. Leurs torses sont bardés de sangles pour pouvoir s’attacher l’un à l’autre – technique connue désormais pour ne pas être séparés durant les épisodes de tempête ou, comme aujourd’hui, lors de tsunamis. Enoch se précipite à leur rencontre malgré la fureur évidente du Commodore. Il saisit le jeu de sangles que lui tend Yasmina et les enfile sur son propre torse. Aucun mot n’a été échangé mais ils se sourient, soulagés d’être ainsi armés pour vivre ou mourir ensemble.
— Là où nous allons, tu n’auras pas besoin de ça.
Les trois adolescents se tournent vers le Commodore d’un seul mouvement.
— Bonjour monsieur, balbutie Ulysse, qui a toujours été très impressionné par l’autorité de l’homme.
Il ne l’a pas croisé souvent mais il est fasciné par sa puissance, la façon dont il promène son regard sur le monde comme s’il lui appartenait.
Le Commodore ne répond pas. Son regard n’a pas quitté Enoch.
— Bonjour, monsieur, insiste Yasmina, beaucoup moins amène que son ami.
L’homme consent à poser les yeux sur l’adolescente. Il détaille sa chevelure épaisse, frisée, difficilement domestiquée par une barrette contre son crâne, la dégringolade involontairement artistique le long de ses joues aux pommettes hautes, et les quelques boucles qui frôlent les longs cils noirs. Yas ne cille pas. Elle prend la main d’Ulysse pour le rassurer, et celle d’Enoch pour plusieurs raisons : énerver le Commodore, lui indiquer que leur lien d’amitié est solide et leur amitié féroce. Et puis aussi pour sentir la douceur de la peau d’Enoch, ses doigts pressés contre sa paume, le tressaillement qui vient lui dire que l’amitié ne suffit plus, en ce qui la concerne.
Si le Commodore est agacé par le geste de Yas, il n’en montre rien. Il a cette maîtrise de soi qu’Enoch envie, parfois.
— Je dois me répéter ?
Enoch secoue la tête.
— Je ne viens pas. Je reste avec mes amis.
Par peur de plier sous l’autorité de son oncle, Enoch fixe du regard sa main dans celle de Yasmina, remonte jusqu’à son cou, son visage fin, furieux. Il sourit à Ulysse, qui lui rend son sourire avec la confiance de l’amitié sans condition, à la vie à la mort. Du coup, Enoch ne voit pas son oncle tourner les talons et rentrer dans son bureau, pas plus qu’il ne l’entend marcher jusqu’à sa table de travail puis ouvrir l’un des tiroirs. Il ne voit pas ce qu’il y cherche, ce qu’il y trouve. En revanche, quand Enoch relève enfin la tête pour observer son oncle, il comprend très exactement ce qu’il se passe et son sang se glace. Le Commodore s’approche d’Ulysse, le flingue à la main, et le met en joue.
— Maintenant, Enoch, tu me suis ou je n’hésiterai pas à tirer.


Suivies
Le bruit est assourdissant ; les gens hurlent et se battent pour pouvoir entrer dans les trains, parfois sans même savoir où ils partent. S’éloigner de la ville est le seul mot d’ordre, le seul espoir. Les portables bruissent du son des informations et des alertes multipliées. La gare elle-même fait jaillir de ses haut-parleurs, entre deux jingles d’ascenseur, une voix qui répète en boucle : Pas de précipitation, veuillez prendre place à bord des trains dans le calme, chacun trouvera sa place.
Mais la voix sans âme est contredite par les hordes humaines qui se battent sur chaque quai pour entrer dans les wagons, et par la stridence des sirènes qui électrisent la ville entière.
Deux types repoussent une femme enceinte hors du train. Elle ne perd pas de temps à crier et, tout en se tenant le ventre, remonte sur la plateforme, tête rentrée dans les épaules, épaules en avant. L’un des deux hommes reçoit un coup dans les reins et se retourne brusquement, prêt à frapper, mais d’autres voyageurs poussent pour entrer, ce qui empêche l’homme de viser directement la femme enceinte qui réussit à se faufiler à l’étage du train, les mains toujours crispées sur son ventre, les yeux fous d’inquiétude. Partout, des scènes comme celle-ci se répètent, chacun se bat pour trouver une place à bord d’un train, par la violence s’il le faut.
— Tu es sûre de ce que tu fais ? insiste Bonnie.
Nolane acquiesce dans un souffle, la panthère nébuleuse collée à sa jambe. Elle entraîne Bonnie dans son sillage, marchant vite pour remonter vers la tête du train. Les gens n’ont pas l’habitude de voir de grands félins en liberté, mais l’urgence de monter dans un train est telle que pour l’instant, personne ne réagit. De toute façon, Princesse n’est pas très grande et dans cette fuite au milieu de la cohue, elle ressemble à un chat géant… jusqu’à ce qu’elle ouvre la gueule et montre les dents en feulant. L’homme qui fait les frais de sa menace recule, l’œil mauvais posé sur la bête, puis sur Nolane, Bonnie et Princesse à nouveau. Un renflement sous sa veste indique à Nolane qu’il porte une arme. Il est suivi de près par un second type, tout aussi menaçant. Les deux hommes n’ont pas l’air de se battre pour monter dans un train. Ils ont l’air d’être là pour autre chose. Ils sont là pour nous, pense Nolane, et aussitôt elle sait qu’elle ne se trompe pas, que c’est exactement ça. Le cristal brûle sous son sein – pas pour de vrai, mais parce qu’elle devine immédiatement que ces deux-là sont ici pour le récupérer. Ces deux-là sont des hommes du Commodore, forcément.
— Dépêche-toi, souffle Nolane à Bonnie, impulsant une accélération dans leur course.
Princesse tient les hommes en respect tandis que les jeunes filles se mettent à courir en se tenant la main.
Dans le train, les gens sont serrés, ceux qui ont eu la chance de s’asseoir tiennent sur leurs genoux un enfant, parfois deux, des sacs. Certains hurlent dans leurs téléphones portables, d’autres se tordent les mains en pleurant, on devine qu’ils ont laissé derrière eux un proche ou un appartement aimé, des amis, leur ville.
Bonnie saute sur le marchepied de la toute première voiture. Elle se faufile entre deux adultes corpulents. L’un d’eux, une femme terrifiée et hostile, tend le bras pour empêcher Nolane de monter à son tour.
— On est complet !
Sa voix se fait stridente tandis que les coups de sifflet du départ se multiplient et que le système de fermeture des portes commence à s’enclencher. Nolane panique, elle ne voit plus Bonnie, happée par les gens massés à l’intérieur. Mais soudain, le visage de la femme autoritaire se décompose et son bras retombe : Princesse vient de bondir à ses pieds, dents découvertes, grondante. Saisie, la femme hoquette, le souffle coupé. Bonnie en profite pour la pousser et venir bloquer la porte de toutes ses forces, alors Nolane se précipite à l’intérieur, ses jambes collées à la fourrure rassurante de Princesse. Bonnie bouscule encore un peu plus le grand corps de la femme pétrifiée et enlace celui de Nolane. La porte se referme dans un bruit de bouchon qui saute.
Derrière la vitre, les deux types furieux observent le train démarrer. La hargne déforme le visage du plus proche, l’autre préfère se détourner. De toute façon, son visage est couvert d’un masque antipollution, ni Nolane ni Bonnie ne pourraient l’identifier.
— Des hommes du Commodore, chuchote Nolane dans le cou de Bonnie.
— Tu crois ?
— J’en suis sûre.
Nolane hésite encore à parler de ses inquiétudes. Le train prend de la vitesse. Autour d’elles, les gens soupirent de soulagement, éclatent d’un rire nerveux, se congratulent. Tout à l’heure ils auraient pu se piétiner, mais désormais, ils sont unis par la chance du survivant. Combien resteront sur le quai, malgré les dizaines de trains mis en place pour quitter la ville ? Les alertes tintent sur les téléphones dans une symphonie de sons minimalistes et carillonnants. Bonnie sort le sien en s’excusant des yeux auprès de Nolane.
— Ma mère…
— C’est normal qu’elle s’inquiète. Tu lui as dit qu’on essayait de rejoindre Paris ?
Bonnie secoue la tête.
— Je préfère pas.
— Mais on ne va pas chez elle ?
— Je t’expliquerai.
Finalement, Nolane n’est pas la seule à avoir des secrets.
La femme qui essayait d’empêcher Nolane de monter dans le train se tient toute droite près d’elle, les mâchoires serrées et des larmes plein les yeux. Elle observe les filles, mais sans colère cette fois.
— Mon frère n’a pas eu le temps de monter, marmonne-t-elle.
— C’est pas une raison pour dégager les gens que vous ne connaissez pas, lui répond Bonnie, encore effrayée à l’idée que le train ait pu partir sans Nolane.
La femme ne dit rien.
— Peut-être qu’il est monté dans un autre train, tente Nolane.
Les filles se laissent glisser au sol et s’assoient sur la dernière marche de l’escalier. Autour d’elles, une forêt de jambes, puis d’autres personnes suivent leur exemple et s’installent pour les heures de voyage qui les attendent. Le train roule doucement, les gens crient dans leurs téléphones puis font des annonces à la cantonade.
— Un train pour Bordeaux vient de quitter la gare ! braille un homme.
— Celui pour Lille est coincé sur les voies ! Les gens marchent sur les rails, ils ont trop peur de rester sur place !
Les adolescentes se serrent, épaule contre épaule. L’angoisse est palpable, le soulagement aussi. Princesse n’aime pas que son espace soit si réduit, elle tourne sur elle-même, sa queue bat l’air avec impatience ; plusieurs personnes tentent de s’écarter d’elle mais c’est impossible, il n’y a pas assez de place pour ça. Nolane attire contre elle la grande féline qui finit par se coucher sur ses pieds, vaincue par les caresses sur son échine.
— Alors ? souffle Nolane dans l’oreille de Bonnie. Où on va ? Tu m’expliques ?


Heureux qui comme Ulysse
La première fois que Yasmina rencontre Ulysse, un sang noir lui couvre une partie du visage et il tente sans succès de ravaler les sanglots qui le secouent. Il a onze ans, elle aussi. Dans le vaste parking en plein air, un grand du foyer vient de lui administrer une correction – c’est le mot que l’abruti emploie. En réalité, il s’est fait éclater la tête à coups de poing par l’adolescent, sous les rires rouges de ses lieutenants. Les larmes se fraient un chemin sous sa paupière gauche enflée comme une petite brioche.
— Chiale pas, lui intime Yasmina.
Ce qui redouble ses sanglots.
— Si tu chiales, ils te feront pire.
Ulysse écrase ses larmes du dos de la main, frotte son nez. Yasmina fronce le sien.
— En plus, tu pues.
Les yeux d’Ulysse se posent sur la fillette. Elle a les bras croisés, fins comme des allumettes. Elle s’approche des trois débiles.
— Hey, connard ! Oui, c’est à toi que je parle.
L’adolescent baraqué s’est retourné dès l’apostrophe, il n’en revient pas qu’elle l’insulte. Il détaille sa maigreur, évalue son âge – le bas de son visage s’affaisse de surprise. Elle sait que ça marche, ce contraste entre ce qu’elle donne à voir et l’agressivité qu’elle peut exprimer. C’est pareil à chaque fois, l’adversaire se dit qu’avec un si petit gabarit, personne n’oserait un truc aussi suicidaire, qu’elle a forcément une arme secrète. L’effet ne dure pas, il s’approche d’elle en la dominant de toute sa hauteur.
— T’as dit quoi, la naine ?
Ulysse ne respire plus, il craint que le grand type démolisse celle qui pourrait peut-être devenir son amie. En tout cas, elle a pris sa défense, et il ne se souvient pas que quiconque l’ait déjà fait avant ce jour.
— J’ai dit Hey, connard, répète Yasmina. Tu veux l’orthographe du mot ?
— Non mais t’es malade ou quoi ? Je te frappe tu meurs. Ou je te défigure à vie.
Le sourire de Yasmina s’élargit.
— C’est vrai que de ce côté-là, t’en connais un rayon, pas vrai ?
Le type se fige. Sa voix est moins assurée quand il demande :
— De quoi tu parles ?
— De ce que ton père a fait à ta…
— Ta gueule ! Putain, tu fermes ta gueule !
Mais l’inquiétude a changé de camp, il regarde autour de lui, fait signe à ses copains de reculer.
— Je sais tenir ma langue, avance Yasmina, le sourire toujours aux lèvres.
— T’es du groupe B4, toi, je t’ai déjà vue traîner vers l’ancien gymnase.
— Qu’est-ce que ça change ?
L’adolescent plisse les yeux.
— Ça veut dire que je peux te retrouver quand je veux.
— Si tu le dis.
— Tu fermes ta gueule et je te laisse tranquille.
S’il marchande, elle a gagné. Ulysse n’en revient pas. Il ose à peine renifler, de peur que l’attention revienne sur lui.
— Si tu le laisses tranquille, je dis rien.
C’est loupé pour se faire oublier, Yasmina tend le bras, doigt pointé sur Ulysse.
— Lui ? s’étonne l’adolescent, se souvenant soudain de l’objet du conflit, le regard méprisant.
Puis, revenant à Yasmina, il secoue la tête, l’observe quelques secondes, silencieux. Elle porte un pantalon trop court avec des déchirures aux genoux, un tee-shirt au logo d’un magasin de bricolage, elle n’a même pas de seins dessous. Une gamine.
— Je sais pas comment t’as des infos sur moi, mais si j’apprends que t’as parlé de ma vie à qui que ce soit, je t’éclate.
— Et toi, tu laisses mon pote tranquille.
Il soupire.
— Deal.
— Deal. Elle tend son poing vers lui et il tape doucement dedans avec le sien.
Avant de rejoindre ses acolytes, il se tourne vers Ulysse.
— Démerde-toi pour que je te croise plus jamais, punching-ball.
Ulysse renifle enfin, puis se remet à respirer quand l’autre s’éloigne avec ses potes hilares.
— T’inquiète, souffle Yasmina, fallait bien qu’il dise un truc pour pas avoir l’air trop con.
— Merci, balbutie Ulysse.
Il admire Yasmina, des lucioles dans les yeux.
— Comment tu sais des trucs sur lui ?
— Je peux me glisser partout, tu sais, je suis pas mal douée pour ça. Et je sais où les éducs rangent les dossiers.
— Du coup, tu sais pourquoi je viens d’arriver au foyer ?
Yasmina pique du nez, se racle la gorge. Sans répondre, elle enfonce ses mains dans ses poches et se dirige vers un des bâtiments qui les encerclent.
— Moi aussi, je suis du groupe B4 ! crie Ulysse en courant derrière elle.
— Je sais. Tu pues quand même.
— Les grands m’ont pas laissé aller aux douches.
— Ben ça se sent.
— T’as dit que j’étais ton pote, insiste Ulysse, radieux.
— Ouais ben, t’emballe pas non plus.
Ulysse trottine pour rester à sa hauteur. Il est plus grand qu’elle mais elle marche vite, en grandes enjambées.
— T’es vachement courageuse.
— Trois grands sur le dos d’un plus petit, c’est dégueulasse. J’aurais fait pareil avec un autre.
À partir de ce jour, Ulysse ne quitte plus Yasmina. Ils partagent leur vie au foyer d’accueil, un foyer qui n’a d’accueil que le nom. Il y a de moins en moins de travailleurs sociaux, les enfants s’empilent, de plus en plus nombreux, dans des chambres où règnent la saleté et, souvent, la loi du plus fort – ou du plus malin. Ulysse décide d’apprendre à se battre. Il grandit vite et se forme dès qu’il peut, avec d’autres enfants aux abords du foyer, puis, quelques années plus tard, dans un club de street combat qui entraîne des adolescents en errance, dans l’arrière-salle d’une pizzeria. Yasmina l’accompagne toujours, même si elle refuse de se battre. Un jour, il lui demande pourquoi. Elle reste silencieuse un moment, comme si elle s’interrogeait pour la première fois sur son refus de combattre.
— Parce que j’ai d’autres armes, elle finit par répondre.
Puis, après un nouveau silence :
— Et puis, si tu sais te battre, toi, c’est pas la peine que je m’y mette.
Ulysse sourit, heureux d’envisager l’avenir – même sombre – aux côtés de cette amie si précieuse qui n’envisage pas de s’éloigner de lui. Ils ont alors quatorze ans. Trois années ont passé depuis leur rencontre et leur amitié est solide, comme eux. C’est sans doute à ce moment-là qu’ils deviennent une famille.


Un flingue sur la tempe
Dans le salon, plus un souffle. L’apparition du flingue les a tous sidérés, mais plus encore le fait que le Commodore puisse viser Ulysse. La première à réagir est Yasmina, qui s’interpose d’un mouvement vif, prête à jouer la cible pour protéger son ami, son frère. Enoch sent une énorme colère le traverser.
— Non mais c’est complètement dingue ! Vous allez vraiment me faire monter dans ce putain d’avion en menaçant mes amis ?
Un garde du corps écarte Yasmina et la tient à distance par les épaules. Dans les yeux de l’adolescente, passent des éclairs de haine.
— Si c’est nécessaire, répond le Commodore tranquillement. Et je souhaiterais que tu soignes ton langage.
Lorsqu’il arme le chien, ça fait clic comme dans les films, le canon remonte un peu avant de se stabiliser à quelques centimètres de la tempe visée. Ulysse semble ne rien ressentir, reste de marbre mais rumine son envie de broyer le bras du vieux. L’adolescent n’a pas peur de grand-chose, sauf qu’on fasse du mal à ses amis – Yasmina ou Enoch en tête.
— C’est bon, je viens, lâche Enoch, furieux.
Il sait que son oncle ne plaisante pas, et même s’il a souvent été protégé de ses éclats, il ne doute pas une seconde de sa capacité à tirer. Mais, à l’instant où le Commodore baisse son arme, une alarme se déclenche et leur vrille les tympans. Un bruit atroce et sans nuances, suraigu et puissant, qui les oblige à coller les mains sur leurs oreilles. Au-dessus du vacarme, le Commodore hurle :
— La digue est à sec, c’est ça que ça veut dire ! La mer s’est retirée !
L’horreur de la situation les saisit instantanément : si la mer s’est retirée, c’est pour former une vague encore plus destructrice, un ressac inégalé. Le seul à ne pas céder à la terreur, c’est Ulysse. Il se jette sur le Commodore et lui arrache son arme. L’homme n’en revient pas qu’un gamin ose s’attaquer à lui, mais ni lui ni son homme de main n’ont le temps de réagir, les trois adolescents ont bondi vers la porte principale, couru à travers le hall immense et ils disparaissent à présent.
 
Devant la villa, les derniers hommes du Commodore s’affolent sur leurs téléphones sous un soleil de plomb, ébranlés par un vent lancinant, ils n’accordent aucune attention aux trois jeunes qui foncent et contournent la villa pour grimper sur la colline. Enoch jette un regard à la piste d’atterrissage, plus haut, et crie aux autres de prendre le sentier opposé. La carlingue de l’avion brille dans le soleil, rutilante. Trois gabians au nez jaune s’y promènent, rentrent leur cou, s’ébrouent, lancent leur plainte d’oiseau de mer qui ressemble à une attaque. Des odeurs de varech et d’animaux morts remontent jusqu’à eux. Ils n’ont pas eu le temps de se tourner vers l’horizon, ou s’y refusent pour ne pas se mettre à hurler de terreur. La sirène continue de siffler à leurs oreilles et ils grimpent, sentent le soleil se voiler sans pour autant que la chaleur diminue. Le vent, en revanche, souffle par rafales brutales et brûlantes, les déséquilibre. Yasmina est presque couchée sur le sol, elle s’agrippe aux racines émergentes, serre les dents, encourage ses amis autant qu’elle-même. Soudain, un sifflement aigu frôle son oreille et la roche éclate à quelques centimètres. Son corps comprend avant sa tête et elle se recroqueville en hurlant :
— Ils tirent !
Ulysse et Enoch se retournent. Deux hommes grimpent, trente mètres plus bas, arme au poing, et ils ont le temps de voir un troisième se jeter dans les fourrés. Le plus avancé des trois, un grand maigre au crâne rasé, tente de leur dire quelque chose mais la sirène recouvre ses mots. Enoch devine qu’il leur demande de s’arrêter, qu’il leur jette une impossible promesse de pacification. L’affrontement est inévitable. Il sait que les nervis du Commodore sont là pour le récupérer et qu’ils ont pour consigne de ne pas lui tirer dessus. En conséquence, il se dresse dans leur ligne de tir, bras écartés devant ses amis. Ulysse en profite pour s’enfoncer dans la pinède et Yasmina le suit. Hors de vue, ils imaginent contourner la scène pour surprendre les hommes du Commodore. D’une souplesse qui contraste avec l’avancée massive d’Ulysse, Yasmina le devance, lui fait signe de la suivre à présent, courbée entre les épineux. Un énorme aloe vera entame sa cheville comme une scie et elle se met à saigner sans même s’en rendre compte. Le bruit de l’alarme camoufle tous les autres sons et leur permet de descendre sans se faire repérer, assez vite malgré les broussailles et ronces qui leur griffent les mollets. Jusqu’à ce que Yasmina se cogne quasiment au troisième homme et ravale un hurlement.
— Arrêtez-vous ! leur crie le type qui a eu la même idée qu’eux et a tenté de les prendre à revers.
Ses cheveux sont presque blancs à force de blondeur nordique, à se demander comment il survit sous de telles latitudes. Son catogan les plaque sur son crâne et semble étirer son visage comme un masque. Yasmina a le temps de le trouver flippant avant de le bousculer franchement. Il essaie de retrouver son équilibre quand elle lui donne un grand coup de pied dans le tibia. L’homme s’effondre et roule sur lui-même dans un réflexe de professionnel.
Plus haut, Enoch est en mauvaise posture. Les hommes montent vers lui et il est désarmé. Sa seule option est la fuite, alors il file vers les hauteurs, s’agrippant aux troncs tordus, les cuisses en feu. Il halète, la sueur coulant dans ses cheveux longs et le long de ses tempes, essaie de creuser la distance.
Dans le bois, l’homme blond n’a pas été assez rapide. Son arme est rangée dans son dos mais lorsqu’il tente de la saisir, Ulysse est déjà au-dessus de lui, un genou entre ses omoplates. Il récupère le revolver et le tend à Yasmina, canon retourné. Elle lui lance un regard reconnaissant, furtif – ils n’ont pas de temps à perdre.
Les hommes du Commodore avancent doucement mais sûrement. Le chemin est escarpé, il oscille entre des plans inclinés où il faut se tenir aux racines et des à-plats qui leur permettent d’accélérer. Enoch est révolté par la situation. Il chuchote pour lui-même, rageur :
— Non non non non…
— Ralentis, bonhomme ! lui lance celui qui le talonne au plus près.
Cette appellation infantilisante le met hors de lui et lui redonne l’énergie qui lui manque. Soudain, alors qu’il se pense à bout de forces, un deuxième coup de feu le stoppe dans sa progression. Un de ses poursuivants hurle de douleur en se tenant le pied, touché par une balle. Enoch ne comprend pas tout de suite, il reste interdit quelques secondes puis aperçoit Yasmina à quelques mètres de lui, essoufflée et campée sur ses jambes légèrement écartées, tenant un flingue à deux mains.
— Jette ton arme ! elle crie au deuxième type. Jette-la ou je tire encore !
Peut-être à cause de la surprise, peut-être à cause du premier tir, de la rapidité des événements, l’homme obéit. Peut-être qu’il se dit que ça ne vaut pas le coup, quand un danger plus fort les menace tous, peut-être qu’il craint plus la mort que le Commodore, alors il lance son arme dans les buissons.
— Maintenant tu fais pareil avec celui de ton pote !
Enoch n’en revient pas. Il se pensait coincé et s’imaginait déjà, rage au ventre, ceinturé dans l’avion privé de son oncle, et ses amis lui sauvent la mise.
L’homme valide saisit son camarade sous les aisselles pour l’aider à se redresser et le soutient tandis qu’il sautille sur un seul pied en grimaçant de douleur. Ils sont suffisamment proches pour s’entendre à présent, malgré les mugissements de la sirène.
— Tu as tort, gamin, le Commodore fait ça pour toi. Il cherche à te protéger.
— En menaçant mes amis, super idée.
— Discute pas avec eux, le coupe Yasmina qui n’a pas baissé son arme.
— Dégagez, maintenant, ajoute Ulysse qui vient d’émerger du bois à son tour.
Le regard de l’homme se perd dans la colline, tandis que Yasmina récupère les armes et les fourre dans son sac à dos.
— Si tu cherches ton copain, il est dans les bois, par là, elle lui indique, acide. Ficelé avec sa chemise et un peu assommé. Tu pourras revenir le chercher mais fais vite, avec le soleil il risque d’y passer.
Compréhension, horreur et urgence se lisent sur le visage du type. Il ne perd pas de temps à insulter l’adolescente. Il doit redescendre, vite, le bras de son collègue en travers des épaules, son corps appuyé contre le sien. Il lance un dernier coup d’œil à Enoch, puis lui assène avec hargne :
— Tu vas regretter ça, tu sais.
Enoch, Yasmina et Ulysse restent immobiles sous les rafales de vent jusqu’à ce que les deux hommes aient disparu à l’angle du sentier. Enoch pousse un énorme soupir de soulagement.
— Putain, Yas, merci !
— Ulysse aussi a assuré.
Ulysse sourit sous le compliment, se remet en marche. Les trois amis reprennent leur avancée, galvanisés par leur victoire cinglante sur les hommes du Commodore. Silencieux dans l’effort, ils avancent sans se regarder, concentrés sur leurs pas.
Au bout d’une dizaine de minutes d’efforts intenses, lorsqu’ils arrivent enfin sur une sorte de clairière pelée dont la poussière se soulève et tourbillonne, ils s’arrêtent et reprennent leur souffle en se tenant courbés, leurs mains aux genoux. La sirène s’arrête soudain et le sentiment d’urgence s’allège, mais à peine.
— Je crois qu’on n’est plus suivis, halète Enoch.
Autour d’eux, les pins secs les isolent et les cachent.
— On est encore chez ton oncle, ici ? demande Yasmina.
— Je ne sais pas. Il y a longtemps que les grands propriétaires ont privatisé cette partie de la colline, mais je ne sais pas comment le découpage a été fait.
— Ça explique qu’il n’y ait personne ici alors qu’on est parfaitement en sécurité, non ?
Enfin, les adolescents se tournent vers l’horizon, le cœur battant – autant à cause de l’effort fourni pour monter un sentier si raide après la peur de l’affrontement que par l’anxiété de ce qu’ils vont découvrir.
Au travers des arbres, la vue est saisissante. Ils peuvent voir la baie dans son ensemble. La mer a reculé et la vague géante forme une barre grise au loin – déjà beaucoup trop près. Mais le plus fou, ce sont ces milliers d’animaux agonisants sur le sable, cétacés et poissons, méduses inoffensives et méduses Keesingia aux filaments tueurs. Des bateaux couchés sur le flanc parsèment l’étendue désolée et l’odeur de mort est pestilentielle.
— Monte-Cristo ! hurle Ulysse, le doigt pointé vers le château d’If et son frêle village à moitié démantelé.
— Prendre le bateau de mon oncle n’aurait servi à rien sur le sable, chuchote Enoch, paniqué à l’idée de ne pas pouvoir aider Adelis et Nina.
Du quartier de pêcheurs s’échappent des silhouettes microscopiques. Vues de la colline, elles ressemblent à des termites fuyant la destruction de leur butte terreuse aux galeries effondrées. Le spectacle est apocalyptique.
— On ne peut pas rester sans rien faire, se désole Ulysse qui ne supporte pas de voir des personnes en danger sans se sentir concerné.
— Il faut dire aux gens que la colline est accessible. Elle est immense, ils pourraient se mettre à l’abri ici.
Yasmina approuve la proposition d’Enoch, mais ce projet lui semble impossible à réaliser.
— Les grands propriétaires ont coupé l’accès avec quoi ?
— Avec leurs villas. Il faut forcément traverser leurs jardins privatifs pour y accéder.
— Mais ils sont tous partis !
— Y a des chances, oui. Mais il y a des grillages.
Yasmina sort son téléphone et cherche fébrilement le numéro d’Adelis, s’abrite du vent comme elle peut pour écouter la sonnerie résonner contre son oreille. Ulysse et Enoch l’observent, tendus par l’inquiétude, le ventre noué face au danger. L’air est poisseux d’humidité chaude, le ciel gris opaque descend sur la ville comme une cloche qui voudrait les enfermer. Enfin, le visage de Yasmina s’éclaire.


Avant la vague
Adelis slalome entre les cadavres de poissons et ceux qui gigotent encore. Ses pieds s’engluent dans la vase, il doit se concentrer pour ne pas perdre l’équilibre. Lorsque la mer s’est retirée dans un grand mouvement d’aspiration, il a chaviré, bu la tasse, s’est relevé les pieds dans le sol, de l’eau saumâtre aux chevilles. Le Zodiac du Commodore était loin, retourné, et ne servait plus à rien. Marseille, à sec, ce n’était plus tout à fait Marseille, et lorsqu’il s’est retourné pour observer la ville, il a vu des immeubles s’affaisser dans un grand fracas, leurs fondations ne résistant pas au mouvement de l’eau. Il a pensé aux gens qui allaient mourir sous les décombres, a serré les poings et les yeux d’impuissance. Monte-Cristo ! Monte-Cristo, son père et sa sœur, ne penser qu’à eux ! Et tenter de les retrouver. Adelis sent son ventre se rétracter en réalisant qu’il ne pourra que les rejoindre pour mourir avec eux. Des larmes de détresse lui montent aux yeux quand son téléphone se met à sonner. Il bénit le Commodore de lui avoir fourni un téléphone résistant à l’eau, Nolane a eu tort de refuser. Nolane… Adelis espère qu’elle a pu monter dans un train avec Bonnie. Il répond à Yasmina, la voix blanche.
— Vous êtes où ?
— À l’abri pour l’instant, et toi ?
— En route pour Monte-Cristo.
— La vague va tout balayer, tu dois dire aux pêcheurs que les collines du Roucas-Blanc sont accessibles et suffisamment étendues pour accueillir tout le monde !
— J’ai peur qu’on n’ait pas le temps, Yas.
Sa voix se brise, il retient ses larmes en restant concentré sur ses pas, abandonne ses baskets dans la vase pour avancer plus vite. Les détritus révélés par l’absence d’eau forment des obstacles. Un frigo, une voiture, des tas d’objets rouillés qu’il ne sait pas identifier mais qui dégagent des odeurs puantes. Il tente de relever son tee-shirt sur son nez, mais ça l’empêche de parler alors il laisse tomber, accepte l’odeur, retient ses hoquets de dégoût. Il avance, ne sait pas quoi dire à Yasmina, se rend compte qu’il lui parle sans doute pour la dernière fois.
— Yas ?
— Tu as encore le temps, Adelis, on voit des gens quitter Monte-Cristo, vous pouvez encore…
Adelis la coupe :
— Yas, écoute-moi.
— Vas-y.
— Dis à Nolane qu’elle est la personne la plus courageuse que je connaisse. Et que j’aurais vachement aimé lui ressembler.
— Arrête ça, Adelis ! Tu lui diras toi-même.
— D’accord, mais garde ça en tête. Et embrasse les autres pour moi.
— Ils t’embrassent aussi, c’est pas la question. Tu arrêtes tes conneries avec tes adieux à la noix et tu ramènes ton cul ici avec celui de Nina.
— D’accord, Yas.
Les larmes étouffent Adelis qui continue d’avancer, glisse dans la vase, trébuche et se redresse.
— Je déconne pas. Si tu meurs, je… Si tu meurs, Ulysse te pétera la gueule.
Un sourire se mêle aux larmes d’Adelis.
— Alors, à tout à l’heure.
— Voilà, on dit ça. Et, Adelis…
— Quoi ?
— On est avec toi.
Adelis glisse le téléphone dans sa poche, accélère. Il aperçoit les premiers pêcheurs qui ont tout abandonné derrière eux pour tenter une avancée trop lente vers la côte. La vague grossit encore et se rapproche irrémédiablement, monte à l’horizon, presque à la verticale. Il a l’impression de courir vers la mort. C’est la première fois qu’un tsunami d’une telle amplitude menace les côtes. Évidemment, il y en a eu huit autres qui ont fait des dégâts et tué énormément de monde, mais jamais d’une telle intensité. Les scientifiques avaient évoqué la possibilité d’un raz-de-marée colossal, pourtant.
L’adolescent a cessé de pleurer, il avance de plus en plus vite, ne pense qu’à revoir son père et sa sœur. Lors du dernier tsunami, il avait douze ans, Nina dix. Ils étaient tous les trois dans la ville et c’était exceptionnel. Ils ont vu, depuis les hauteurs, la vague démanteler leur village. Après, ils ont compté les morts et reconstruit, tissé, noué, cloué de nouveaux pontons. De nombreux pêcheurs avaient pu s’en sortir en partant en mer avant que la vague ne monte trop haut. Ils étaient en pleine mer quand tout a déferlé, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Cette fois-ci, le tsunami est trop puissant, peu d’entre eux ont eu le temps de fuir par le large.
— Fais demi-tour, Adelis ! Tu vas dans le mauvais sens ! lui crie une voisine en arrivant à sa hauteur. Son visage est fermé, ses dents serrées. Elle tient contre elle sa fille trop petite pour courir.
— Tu as vu mon père ? Et Anna ?
— Ils ont décidé de rester.
— Quoi ? Mais pourquoi ?
— Ton père et Yannis, ils ont construit une sorte de… ils ont lié des tas de bouées entre elles, des bouées d’accastillage, et ils vont s’y attacher.
Une bouffée d’espoir traverse Adelis.
— Et toi, alors ?
— Moi j’aurais pu, mais pas elle, répond la pêcheuse en désignant la fillette accrochée à son cou.
La violence des flots, le temps d’apnée, la terreur. Bien sûr qu’elle ne pourrait pas. Adelis la laisse repartir puis se souvient :
— Maëlle ! Grimpe vers les collines du Roucas-Blanc, même si tu dois traverser des propriétés. Il y a de la place et l’eau ne montera pas aussi haut.
D’autres pêcheurs arrivent, souvent accompagnés d’enfants en bas âge. Adelis réitère son conseil sans cesser d’avancer le plus vite qu’il peut. À l’approche de Monte-Cristo, il constate les dégâts causés par le ressac, en sachant que dans… un quart d’heure peut-être, ce sera pire. Il ne restera rien de son quartier qui gît déjà, démantelé, les pontons arrachés, les baraques de bois à demi ensablées, brisées. Aux alentours, des meubles baignent dans l’eau saumâtre qui habite encore les creux du sol. Morceaux de lit, chaises, barques démolies, couvertures colorées poisseuses de vase, draps de lits déchirés, flottant parfois au vent, oriflammes d’une intimité exposée, de vies détruites ou en passe de l’être. Tout ici parle de pauvreté et de chaos.
Adelis voit pour la première fois le corps du château d’If, géant gluant d’algues, vert sombre. Et au pied de la tour, un immense radeau constitué de bouées géantes ou plus petites, des bouées de mouillage, des bouées d’accastillage, détachées de leurs ancres, mêlant du jaune et du rouge sans autre logique que de flotter au mieux. Un radeau désespérant d’espérance, un radeau de vie pour affronter la mort. Liée par le ventre à l’étrange bateau de survie, Nina s’affaire à serrer les nœuds. Mue par une intuition, elle tourne la tête vers Adelis et son visage se transforme. De la joie, d’abord, inonde ses fossettes, puis de l’inquiétude.
— Dépêche-toi Adelis, viens t’attacher toi aussi ! La vague arrive !
Adelis court et manque de s’étaler dans la vase, se rattrape et cherche une place près de sa sœur sur le rafiot. D’autres pêcheurs font la même chose, une quinzaine en tout. Certains hésitent encore, paniqués, évaluent le danger de s’attacher alors que le radeau pourrait se retourner et les coincer dessous.
— On s’en fout, les gars, argumente Lucas, le père de Nina et Adelis, avec colère. De toute façon on va passer sous l’eau, l’idée c’est d’être poussés par la vague le plus loin possible en direction de la côte. Évidemment que ça va se retourner, et plusieurs fois, même. Mais vous n’envisagez pas de nager et de survivre, si ?
Lorsqu’il voit son fils, il se précipite vers lui, l’enlace et le secoue dans un même mouvement.
— Mais enfin, qu’est-ce que tu fais là ?
Sa voix est défaite, si basse qu’Adelis n’est pas sûr d’avoir compris.
— Je suis avec vous, il chuchote à l’oreille de son père, qui refuse de la tête, horrifié.
— Moi qui pensais que tu étais à l’abri dans la ville, en hauteur avec tes amis.
Ses muscles sont tendus, son tee-shirt trempé, des traces de mazout maculent ses habits. Il ne perd pas de temps à développer ses regrets, n’accable pas son fils mais le pousse vers le radeau et commence à l’attacher avec une longue corde.
— Il va falloir prendre une grande inspiration et ne pas paniquer, d’accord ? On va forcément être entraînés sous l’eau, donc retiens ta respiration le plus longtemps possible, et puis tu relâches très lentement. On va remonter comme un bouchon, ce truc est prévu pour, d’accord ?
— Papa…
— Tu ne tires pas sur la corde, tu serres ce bout contre toi, tiens, coince-le au niveau de ton ventre, comme ça. C’est un nœud spécial, un nœud d’arrêt.
— Je sais, papa. Un nœud d’évadé, tu nous as appris à le faire.
— C’est vrai. Tu n…
— Papa ! Va t’attacher !
Adelis sent la main de sa sœur se glisser dans la sienne. Rien n’est confortable sur ce radeau de bouées. Ils sentent les nœuds des cordages dans leur dos, la hauteur d’une bouée rouge empêche le frère et la sœur de se voir. Il y a juste ce petit espace qui permet à Nina de toucher Adelis et lui dire, en serrant ses doigts dans les siens, qu’elle a peur, qu’elle tient à lui, qu’ils sont ensemble, tout ça rien qu’en serrant sa main. Leur père s’attache en même temps que les autres, ils sont une cinquantaine, accrochés à leur dernière chance de survie. Certains ont préféré ne pas faire de nœud au bout de leur corde, persuadés que leur force suffira à se tenir et qu’ils pourront nager vers la surface si d’aventure le radeau restait accroché quelque part, peut-être sous l’eau, on peut tout imaginer. Par expérience, tous savent qu’il n’y aura pas qu’une seule vague, et que la première ne sera peut-être pas la pire. Si celle-ci les porte jusqu’à la ville et qu’ils ne sont pas broyés contre la digue sous-marine, ils peuvent espérer s’arrimer avant que la mer ne reparte pour un nouvel élan meurtrier. C’est théorique, mais espérer c’est encore vivre et vouloir vivre.
Ils l’entendent avant de la sentir, un grondement sourd qui prend toute la place, et soudain elle est là, se casse sur le château d’If, ce qui les protège encore quelques secondes – l’eau déferle sur eux mais pas encore le courant. Adelis a le souffle court, il essaie de calmer sa terreur en pensant à celle de sa sœur qu’il imagine pire encore, seule rescapée d’un bateau de migrants, tous les autres morts noyés, comment ne pas y penser, comment ne pas vivre ces instants comme les derniers ? En passant sa langue sur ses lèvres salées, il tente de se calmer – si son père a conçu ce radeau, alors la survie est envisageable et puis ils sont ensemble n’est-ce pas, c’est le plus important. Il broie la main de sa sœur lorsque le radeau se soulève et se met à tourner sur lui-même. Le ciel est presque orageux, voilé et bleu-gris, dense. Adelis voudrait un nuage pour accrocher son regard mais il y a trop de vent, le ciel reste uni, accentuant le vertige. La vague les porte haut, pour l’instant le radeau ne se disloque pas, les cordes tiennent bon. Il faut espérer qu’elle soit assez haute pour passer au-dessus de la digue, il ne doit pas penser au radeau déchiré contre le béton, aux cordes arrachées, aux corps brisés. Plus grande est la vague, plus elle est lente, c’est une loi de la physique. Il y a forcément eu un tremblement de terre qu’ils n’ont pas senti, la rencontre de deux plaques dans les profondeurs de la Méditerranée, très au large, pour que la vague se forme. Alors Adelis, pour ne pas penser à la digue et supporter l’attente, focalise son esprit sur le choc initial, qu’il imagine grandiose, cinématographique. Sous eux, l’eau bouillonne, remonte entre les bouées, en gerbes blanches. L’adolescent ferme les yeux. Il voudrait se boucher les oreilles pour ne pas entendre les prières balbutiées par certains, les cris d’angoisse, les pleurs. Mais au milieu des bruits terribles, la voix de Nina, faible filet mélodieux, se fraie un chemin jusqu’aux oreilles d’Adelis. Elle chantonne une berceuse de leur enfance, qu’il reconnaît instantanément :
Quand les baleines avaient raison
Elles soufflaient souvent des chansons
Elles battaient l’eau de leurs nageoires
Racontant aux petits l’histoire
De celle qui parmi toutes les autres
Voulait devenir astronaute

Alors, broyé par l’émotion, Adelis mêle sa voix à celle de sa sœur pour chanter le refrain :
Non, petite baleine
Les cétacés vivent dans l’eau
Non, petite baleine
Tu ne peux pas changer de peau

Et les paroles de la chanson lui brisent le cœur, autant que la voix de Nina qui chante pour garder du courage, et la sienne qui s’enroule autour. Il se souvient de son père au bord de son lit, essayant de ne pas se tromper dans l’ordre des couplets, passant au chevet de Nina pour la chatouiller pendant les refrains. Il ne sait plus à quel moment ils ont cessé de la chanter, il cherche, cherche, chante de plus en plus fort, serre la main glissante d’embruns de sa sœur et l’embarcation monte lentement, de plus en plus haut.
Non, petite baleine
Les cétacés respirent dans l’eau
Non, petite baleine
Tu ne peux pas nager là-haut

Ils doivent maintenant se trouver au-dessus de la digue car le radeau s’agite et la vague change de forme, accélère, et l’eau tourbillonne – en rencontrant la digue, la partie basse cogne et reflue, tandis que la partie haute prend de la vitesse et déferle vers l’ancien port et l’artère principale, charriant des débris et des animaux morts, des barques abandonnées. Adelis se dit qu’ils sont sauvés, que la prise de vitesse va les mener tout droit jusqu’aux clochers de l’église des Réformés. Mais c’est à ce moment-là que le radeau s’enfonce et bascule. Adelis a juste le temps d’inspirer un peu d’air avant de se retrouver sous l’eau. Sa tête cogne contre quelque chose de dur et il perd connaissance.


Un secret
Sur l’écran du téléphone, Bonnie et Nolane suivent l’avancée du tsunami filmée par les drones. Enlacées, silencieuses, hébétées comme les autres voyageurs, elles ont du mal à supporter les images qu’elles voient défiler sous leurs yeux. Bonnie ferme les siens pour ne pas pleurer. Nolane s’en veut d’avoir laissé leurs amis derrière eux. Enoch, Ulysse et Yasmina sont à l’abri du tsunami, elles le savent, mais c’est pour Adelis que Nolane s’inquiète, et pour Nina, restée à Monte-Cristo.
Princesse lève la tête vers elles, fourre son museau dans le cou de Bonnie. C’est la première fois que la panthère nébuleuse manifeste une telle affection pour Bonnie qu’elle jalouse d’habitude. Elle a dû sentir son désarroi, sa détresse. Bonnie ouvre les yeux et caresse la tête de la panthère, si douce, si féroce. Elle suit des doigts les petites taches noires, gratte derrière ses oreilles. La féline cligne des yeux, donne sa confiance. Les haut-parleurs annoncent une arrivée dans une heure, ce qui signifie que la vague a mis plus de deux heures à déferler – Nolane se dit que si les autorités en avaient eu la volonté, tout le monde aurait pu être sauvé. Depuis le premier, il y a vingt ans, les alertes surviennent de plus en plus tôt. Si la volonté était là, il n’y aurait plus aucune victime au cœur de ces épisodes de déchaînement maritime. Le reste, les conséquences, la vie à Marseille, c’est autre chose. Les fièvres tuent. Les intoxications tuent. Les méduses tuent. La faim tue. La chaleur tue. Mais depuis le temps, plus personne ne devrait mourir quand une vague frappe la ville. Il suffirait de permettre aux habitants de grimper dans les hauteurs de la ville dès qu’un mouvement sismique est détecté au large. Mais les hauteurs de la ville, les collines, sont privatisées depuis longtemps. Les pauvres peuvent se noyer, ils ne comptent pas.
Pour Nolane, forcément, c’est un traumatisme affreux qui remonte, l’image de ses parents qu’elle n’a jamais revus, leur immeuble frappé de plein fouet par le tsunami précédent, leur noyade par surprise. Parfois, elle s’en veut même d’avoir dormi ailleurs cette nuit-là. Puis elle se souvient que sans elle, Gal aurait été seul après ça. Gal ! Gal, son grand frère chéri, noyé à cause du Commodore. Gal qui lui a appris à plonger plus longtemps que quiconque, qui lui a fait découvrir l’excitation des trouvailles sous-marines dans les appartements inondés, mais aussi la prudence salvatrice, l’observation fine des fissures le long des murs gangrenés. Ici, on ne plonge pas, regarde comment se dessinent les brèches, cet immeuble-là va s’effondrer sans prévenir. Viens, on va plonger ailleurs. Gal, son grand frère qui a veillé sur elle. Une bouffée de rage contre le Commodore lui griffe le cœur. Elle possède à présent l’objet qui lui appartient, le cristal qui lui a échappé et contient des informations qu’il souhaite garder secrètes. Plus pour longtemps, elle pense avec l’énergie de l’espoir.
— Maintenant qu’on est en route, dis-moi chez qui tu penses trouver ce fameux microscope.
— Ah, tu veux savoir maintenant ?
— J’aimerais bien, oui.
Bonnie se mord les lèvres. Son regard se floute.
— C’est un peu compliqué.
D’un mouvement doux, Nolane passe son bras autour de ses épaules. Elle serre un peu, caresse le haut du bras, tourne son visage vers son amoureuse et cherche son regard.
— Je sais pas pourquoi ça t’embête, mais tu peux tout me dire, tu sais.
— C’est pas ça, j’ai confiance en toi.
Par les portes du train, elles voient le ciel changer, se charger d’orage. Un gris lourd descend sur les champs de colza. Des nuages épais s’amoncellent, bordés de noir. Nolane frissonne.
— T’inquiète, même s’il pleut à Paris, il ne fait pas forcément froid, souffle Bonnie.
— Regarde, lui répond Nolane, les yeux rivés sur les écrans d’information.
Les chiffres de la pollution de l’air s’affichent et clignotent. Dioxyde d’azote, particules, ozone, c’est pas brillant.
— On mettra des masques, ils en distribuent à l’arrivée.
Nolane reporte son attention sur Bonnie, lui sourit. Malgré ses inquiétudes, la peur pour leurs amis, ses premiers pas dans la capitale, les hommes du Commodore qui les suivent et ont failli les empêcher de partir, elle est heureuse d’être là, contre Bonnie, à l’abri d’une vague tueuse, à l’abri de la pluie noire qui menace, et du Commodore. Il leur reste une toute petite heure maintenant et Nolane savoure le sas que représente le train, son mouvement régulier.
— Allez, raconte-moi.
— Y a pas grand-chose à raconter. Celui qui possède le microscope, c’est mon père.
— Je croyais que tu le connaissais pas, s’étonne Nolane.
— Si, mais je le vois très rarement, et je l’ai vu pour la première fois il y a deux ans. Ma mère a un arrangement avec lui.
— Quel genre d’arrangement ?
— J’ai jamais très bien compris. Je crois qu’elle ne veut pas de son argent mais qu’elle lui a fait promettre de ne pas me prendre avec lui. De ne pas chercher à me voir.
— Mais tu l’as vu quand même, devine Nolane.
— Oui, il y a deux ans. J’ai demandé à ma mère, enfin, demandé… On s’est vraiment disputées très fort ce jour-là, c’était violent. J’ai menacé de quitter la maison.
Elle se souvient des cris, de sa mère en larmes, la menaçant de privations dont Bonnie affirmait se foutre. Elle parlait mal exprès, truffait son discours de grossièretés, il fallait pousser sa mère jusqu’à l’éclat, la crise, l’effondrement. Une question de principes et de curiosité, au fond, parce qu’elle n’a jamais ressenti de manque particulier. Mais savoir que sa mère lui cachait quelque chose qui la concernait, ça, c’était insupportable. Alors elle avait commencé un harcèlement en règle.
— Tu veux manger quoi, ce soir ?
— Je m’en fous, je veux dîner avec mon père.
Salomé, la mère de Bonnie, tiquait chaque fois sur mon père. Elle changeait de couleur, la colère lui montait directement au visage, même si elle essayait de garder un calme de façade qui ne trompait personne.
— Ton père, comme tu dis, n’a pas changé tes couches, ne s’est pas levé la nuit, n’a pas eu à s’inquiéter pour ton asthme, tes poussées de fièvre, tes premiers entraînements de natation. Ton père préfère s’occuper de lui et de ses petites affaires !
Le soir où Bonnie a décidé de ne rien lâcher, elle a laissé sa mère dérouler sa liste de récriminations sans chercher à la contredire. Elle a juste répété :
— Je veux le rencontrer.
Furieuse, Salomé a tenté un ultime et cruel argument :
— Et s’il ne veut pas te rencontrer, lui ?
Bim, dans le mille. C’est Bonnie qui n’a plus su garder son calme, bouleversée par cette éventualité et cachant son inquiétude sous une agressivité croissante.
— Si tu ne me donnes pas son nom et son adresse, je me casse d’ici.
— Bonnie !
— Pas la peine de prendre ton air offusqué, c’est comme ça, c’est plus discutable.
— Bonnie, je te préviens…
— Non, je m’en fous, je veux savoir qui est mon père, point.
— Ton père n’est pas quelqu’un de bien.
L’adolescente a ricané, c’était bien le genre de sa mère de charger les autres, de toute façon personne ne trouvait grâce à ses yeux et surtout pas sa fille, il fallait qu’elle sache se distinguer mieux, travailler sa posture à table, ses temps de nage, éviter certains amis. Insupportable. Son père ne pouvait pas être pire.
Bonnie se souvient de cette période où elle et sa mère s’engueulaient à longueur de temps. Depuis, Bonnie a changé. Les relations avec sa mère ont changé. Elle a mûri et ne voit plus sa mère de la même façon. Forcément – depuis, elle a rencontré son père.
Un grondement sourd inquiète les passagers du train. Ils tendent leurs visages aux fenêtres pour voir s’abattre une pluie épaisse, glissant le long des vitres jusqu’à brouiller la vue. La panthère se colle au sol du wagon, les oreilles rabattues.
— Bienvenue chez moi, soupire Bonnie.
Elle sourit en voyant l’air ahuri de Nolane.
— C’est ce qu’il nous faudrait pour nourrir la terre autour de Marseille, s’écrit celle-ci, impressionnée par les trombes d’eau.
— Je crois pas, non. La pluie est souvent chargée de pollution. On n’en est pas aux pluies acides comme dans les films, mais elle est imbuvable et parfois nocive pour les plantes.
— Et pour nous ?
— J’ai l’air d’avoir la peau rongée par les pluies ? demande Bonnie, moqueuse.
Nolane en profite pour caresser doucement le visage de Bonnie.
— Alors ? Ton père ? demande Nolane.
Elle sent bien que Bonnie se défile. Elle pourrait l’embrasser sans s’arrêter jusqu’à la gare de Lyon, mais elles ne doivent pas oublier pourquoi elles sont là. Si elles n’étaient pas à la recherche de ce fameux microscope dernière génération, elles seraient en train d’aider les habitants de Monte-Cristo et surtout leurs amis. Bonnie hausse les épaules.
— Pas grand-chose à en dire. Plutôt nul, très immature, il essayait de me parler comme si j’étais sa pote, franchement c’était pathétique.
— Tu me dis pas tout, Bonnie.
Celle-ci tord la bouche, rit.
— Bon, c’est un receleur.
— Ça ne me dérange pas tu sais, j’ai beaucoup bossé avec des receleurs. Quand on récupérait des objets avec Gal, fallait bien trouver à les revendre.
— D’accord, un gros receleur.
Elle semble chercher ses mots un instant puis reprend :
— Un gros receleur qui se déplace avec des types flippants et des chiens de combat.
— Un type sympa, quoi.
— Voilà.
— Comment tu sais qu’il a un microscope dernière génération ?
— Parce que j’en ai vu plusieurs chez lui. Enfin, pas chez lui, mais dans ses entrepôts. Très bien surveillés, les entrepôts, mais je pense pouvoir lui demander directement. Il est nul, mais c’est mon père, et il était content que j’aie envie de le rencontrer. Tu vois, il était même fier de me montrer ses richesses. Y avait des trucs dingues…
Le regard planté dans la grisaille qui obstrue quasiment la fenêtre, Nolane ne dit rien.
— Attends, je suis pas idiote, je sais que c’était surtout parce que ça faisait chier ma mère qu’il était content de me voir.
— Je sais que tu n’es pas idiote, Bonnie. Mais je crois qu’on arrive.


Ville lumière
C’est sur la connaissance précise de sa ville que s’est construite la confiance de Nolane. Parce qu’elle peut semer n’importe qui au travers des venelles marseillaises, qu’elles soient à sec ou encore émergées. À Paris, rien ne lui est familier, alors elle se tient sur ses gardes, malgré elle, comme si le danger pouvait arriver de tous côtés. Le train vomit ses passagers déroutés sur le quai de la gare de Lyon. Les portiques électroniques ont été ouverts pour l’occasion et une foule est massée pour accueillir les uns et les autres. Pourtant, le groupe de passagers reste compact et les filles ne peuvent pas avancer.
— C’est les services sanitaires, explique Bonnie. Ils examinent les passagers pour savoir si on n’est pas contagieux.
— Hein ? Mais pourquoi ?
— Les fièvres.
— Ils font ça à chaque fois ?
— Non, normalement c’est aléatoire, comme la douane. Mais là, l’afflux est trop énorme. Et puis je suis sûre qu’ils ont peur que des exogènes se soient glissés dans le nombre.
— Des réfugiés, tu veux dire ? demande Nolane, moqueuse.
Bonnie lève les yeux au ciel, un sourire en coin. Princesse coupe leur discussion par un long grognement guttural et le regard des passagers sur l’animale sauvage leur rappelle que Princesse est un fauve. Une panthère en liberté, ça ne passe pas. D’un mouvement rapide, Bonnie détache son foulard de son cou et le tend à Nolane – elle sait que la panthère n’acceptera d’être attachée que par celle-ci. Sa loyauté lui est acquise. Elle tolère Bonnie parce que Nolane aime Bonnie. Et si une certaine tendresse réciproque a vu le jour entre la nageuse et la panthère, ce n’est pas suffisant pour accepter d’elle un collier. Nolane s’accroupit et parle doucement à Princesse tandis qu’elle lui passe le foulard derrière les oreilles. La panthère accepte ce lien facilement, habituée dès son plus jeune âge à la captivité imposée par Valériane, son ancienne maîtresse. Sa confiance totale en Nolane est telle que lorsque celle-ci retire sa ceinture des passants de son short en jean pour la tenir en laisse, Princesse n’a même pas un mouvement de recul ou de rébellion. Elle regarde Nolane avec ses grands yeux sombres, bouge ses petites oreilles rondes et se met en marche sur le même rythme qu’elle.
Les gens avancent plus vite à présent. Elles aperçoivent les agents de sécurité et les médecins des services sanitaires, vêtus de combinaisons blanches. Ils utilisent une perche avec un émetteur à l’une des extrémités qu’ils balaient devant chaque personne sans la toucher, exactement comme un portail d’aéroport repère les métaux. L’ambiance est lourde, les gens ont laissé des proches derrière eux, ils s’inquiètent et vérifient leurs messages, les informations, les images en boucle de la première vague. La suivante ne devrait pas tarder. Parfois, un cri de joie dans la foule : un proche a répondu, il est à l’abri. De l’autre côté des portiques, un petit groupe s’est formé : ceux que les services d’ordre ou sanitaires ont refusé de laisser circuler librement. Les autres se précipitent vers un familier venu les attendre ou se carapatent vers la sortie de la gare. Le métro a été condamné depuis plusieurs années, les pluies ayant eu raison des sous-sols de la ville.
— On va comment chez ton père ? s’inquiète Nolane.
— En rickshaw, tu verras. Tu vas pas aimer, mais on n’a pas le choix, c’est trop loin pour y aller à pied.
C’est leur tour. Nolane déteste que les hommes en blanc la scannent avec leur perche. Elle déteste le regard des hommes de loi sur les papiers de Bonnie. Et elle ne sait pas ce qu’est un rickshaw.
— Elle est avec moi, ma mère vit ici, explique Bonnie à un flic sur un ton où ne perce aucune inquiétude – la voix de ceux qui sont dans leur bon droit et le savent.
Le policier y est sensible sans le savoir, et lorsque ses yeux tombent sur Princesse, c’est avec bienveillance qu’il demande de quelle espèce elle est.
— Un croisement avec un maine coon, répond Bonnie avec assurance.
— Superbe, il lâche en leur faisant signe de passer.
Quelques mètres plus loin, Nolane éclate de rire.
— Un maine coon, vraiment ?
— Plus c’est gros, plus ça passe.
Bonnie attrape la main de Nolane, amusée elle aussi par la crédulité du flic. Elles jouent des coudes pour atteindre l’immense parvis de la gare et ce qu’elle y découvre laisse Nolane ébahie.
Partout, des vélos ou des motos à carriole proposent leurs services et hurlent pour être les premiers à embarquer un ou plusieurs passagers. Comme sur les images de New Delhi qu’elle a pu voir dans un livre qu’elle aimait feuilleter avec Gal, les rickshaws – elle sait maintenant ce que c’est – se massent pour embarquer des voyageurs dans une cohue indescriptible et bruyante. La différence avec l’Inde, c’est que tous sont couverts d’une toile imperméable pour que les usagers ne soient pas trempés par les pluies diluviennes incessantes.
— Il n’y a plus beaucoup de voitures, sauf pour les très riches, à cause du prix des carburants, explique Bonnie en s’approchant d’un homme dont le véhicule est encore vide.
— Je sais, répond sombrement Nolane. Et les plus pauvres pédalent, comme à Marseille on plonge.
Tandis que Bonnie négocie le prix de la course avec le chauffeur, Nolane observe autour d’elle la foule qui s’agite sous la pluie battante. Princesse se frotte à sa jambe, se lèche une patte, puis l’autre. Elle a l’air intéressée par toute cette eau, malgré son poil mouillé qui forme une crête le long de son échine. Nolane savoure la course des gouttes sur sa propre peau, brune de soleil, et son crâne rasé – elle frissonne jusqu’aux pieds. Soudain, son regard est attiré par une silhouette familière à l’autre bout du parvis et elle se raidit : l’homme du quai ! Malgré la distance, elle est persuadée de reconnaître celui qui les a poursuivies à Marseille, un des fidèles du Commodore.
— Bonnie ! Regarde le type là-bas ! Il a dû réussir à monter dans une autre voiture du train.
Mais l’homme a déjà pris place dans un rickshaw, Bonnie ne voit que son imperméable bleu marine, semblable à mille autres.
— T’es sûre ? S’il nous cherchait, il ne partirait pas sans essayer de nous trouver.
Nolane doute. Bonnie doit avoir raison. N’empêche, elle a un sale pressentiment. Et une méfiance à toute épreuve.
Les filles se hissent dans la carriole étroite, Princesse saute avec elles, les pattes posées sur les genoux de Nolane, et le chauffeur se met en route, zigzaguant entre les autres rickshaws, hurlant sur qui ne s’est pas rangé assez vite pour le laisser passer. C’est immédiatement un supplice pour Nolane, cette nuque penchée, ces muscles tendus par l’effort. Elle reconnaît son semblable dans ce dos courbé mais pas vaincu pour autant, ses jambes aux muscles dessinés, sa maigreur. Être trimballée par un autre, c’est difficilement soutenable. Heureusement qu’elle est légère.
— On va pas trop loin, lui indique Bonnie qui a compris son malaise.
Un carillon résonne dans sa poche, elle y glisse sa main pour en sortir son téléphone qu’elle allume avec impatience.
— C’est un message d’Enoch !
Nolane se colle à Bonnie pour lire en même temps qu’elle.
— Ils vont bien, mais ils n’ont pas encore de nouvelles d’Adelis et Nina… merde.
— Ils vont les chercher, je suis sûre qu’ils s’en sont sortis, lâche Nolane d’une voix blanche et peu convaincue par ce qu’elle énonce.
Bonnie tape à toute vitesse sur le téléphone.
— Tu lui écris quoi ?
— De chercher ma grand-mère. Elle est au dispensaire et elle récupère les blessés.
— Marie ! s’écrit Nolane, un nœud au ventre, coupable soudain d’avoir oublié la grand-mère de Bonnie.
— Elle habite et travaille en hauteur, t’inquiète.
Une pluie de plus en plus épaisse s’écrase autour d’elles et sur le dos du chauffeur. Il s’engage dans une ruelle moins fréquentée. Bonnie serre trop fort la main de Nolane. Son visage est tendu, sa bouche crispée.
— Nous, on est presque arrivées.
Sa respiration anxieuse et ses mâchoires serrées inquiètent Nolane.


Ti moun an mwen
— Vous allez arrêter de prier, hein ! s’énerve Marie qui s’affaire sur les survivants pour vérifier que personne ne tombe dans les pommes. Vous avez vu dans quel état il vous a mis, cet imbécile ?
Mais rien n’y fait, les deux hommes qu’elle soigne continuent de chanter à la gloire d’un dieu qui viendrait de les sauver.
— Et dans quel état est la ville ?
Elle parle toute seule mais elle le sait, ça la rassure.
— Bon ben continuez de chanter si vous voulez, mais comptez pas sur moi pour vous accompagner à la guitare.
Ses cheveux blancs en désordre, son éternelle marinière remontée aux coudes, Marie s’agite depuis deux heures avec d’autres médecins bénévoles, courant de chambre en chambre pour organiser au mieux l’accueil. Là, elle pose des perfusions aux deux prieurs dans une chambre minuscule.
— Y a des petits jeunes pour toi ! lui lance un collègue avant de disparaître pour récupérer un bébé inanimé.
Par l’embrasure, se découpe la tête blonde d’Enoch, puis la silhouette de Yasmina et enfin toute la largeur de la porte est occupée par la carrure d’Ulysse. Marie ne voit rien, occupée à régler la perfusion d’un des deux chanteurs de louanges.
— Bonjour, madame.
— Marie ! grogne Marie. Pas madame.
— Bonjour, madame Marie, répond Enoch.
Marie se retourne et s’apprête à engueuler le nouveau venu, puis elle identifie le sourire malin du chevelu et sourit.
— Ah, c’est vous. Eh ben restez pas là, venez m’aider.
— On a plutôt besoin que toi, tu nous aides.
Derrière elle, les deux hommes alités ont l’air hors de danger. Elle fait signe aux adolescents de sortir de la chambre. Dans le couloir, les bras croisés sur sa poitrine, elle les dévisage l’un après l’autre.
— Qu’est-ce que vous faites là ? Pourquoi vous n’êtes pas partis avec Nolane et Bonnie ?
Ça sonne comme une accusation.
— Pas eu le temps. On a eu quelques… soucis avec mon oncle.
— Ah ça ! s’emporte Marie. Il a dû prendre son jet privé j’imagine, et filer dès la première alarme.
— Presque, répond sobrement Enoch.
— Et puis on pensait pouvoir aider Adelis et Nina, ajoute Yasmina.
La compréhension se dessine sur le visage ridé de Marie. Sans la moindre pincette, elle marmonne :
— Pas sûr qu’il y ait beaucoup de survivants. Certains ont pu monter dans les collines du Roucas-Blanc, on m’a dit.
— On les a croisés, répond Ulysse, qui reste silencieux depuis tout à l’heure. Mais Adelis a rejoint son père et sa sœur trop tard pour ça.
Marie grimace. Son inquiétude se solidifie autour d’eux. Elle ne dit rien, les regarde un par un, de la désolation dans les yeux.
— Suivez-moi.
Elle les entraîne jusqu’à la salle d’accueil où les blessés attendent d’être orientés. Ils sont nombreux. Une forte odeur de vase les saisit à la gorge, Yasmina tousse, relève son foulard sur son nez. Affronter le regard des blessés est douloureux. Malgré ses efforts, elle sent monter une émotion tremblante contre sa gorge, elle serait incapable de parler sans se mettre à pleurer. Seul Ulysse s’en rend compte et, comme toujours en pareil cas, reste tout proche d’elle. Il lui touche l’épaule, l’encourage du regard.
Yasmina n’a pas connu de traumatisme lié à la montée des eaux, mais les blessés, elle connaît, surtout les blessés par balle. Sa famille a été tuée par une bande adverse de celle que dirigeait son frère. Son frère est mort aussi d’ailleurs et, dans cette guerre qui a vu s’affronter des dizaines de jeunes, ce sont des centaines d’habitants qui ont perdu la vie. Le gouvernement a considéré qu’ils pouvaient bien s’entre-tuer, ce serait de la racaille en moins. Yasmina fait partie de la petite dizaine de rescapés qui ne sont pas morts sous les rafales d’armes de guerre. Depuis, elle a utilisé tous les recours possibles pour oublier les images des corps déchiquetés, celle de sa mère qui rampait à travers le salon, barbouillant le sol sur son passage d’une large trace de sang pour essayer de rejoindre le berceau de sa petite sœur. Parfois, lorsqu’elle est avec Ulysse, lorsqu’elle craque pour le sourire d’Enoch, et désormais dès qu’elle est en compagnie de Nolane, Bonnie, Adelis ou Nina, Yasmina y parvient. Au prix de gros efforts, et d’une légère dissociation, elle oublie ces minutes où, seule au milieu du carnage, elle est restée en vie. Mais une partie d’elle est demeurée dans cet appartement de La Castellane où personne n’est jamais venu les aider. Quand la fusillade a cessé, elle est restée longtemps prostrée, en boule dans le canapé. Ça sentait mauvais, une odeur de mort, et aussi celle du lait brûlé et celle du feu qui carbonisait doucement le métal de la casserole. Le feu, le gaz, et le bavoir près de la plaque de gaz a fini par s’embraser, puis un torchon, puis les rideaux. L’odeur de fumée, les flammes qui illuminaient le massacre, pas un bruit au-dehors, juste le crépitement des flammes qui grossissaient.
Yasmina secoue la tête pour chasser les images qui reviennent. Les blessés, ici, n’ont rien à voir avec son histoire. Ils sont brisés par des chutes, des morceaux d’immeubles tombés, certains ont échappé à la noyade de justesse, ils dégoulinent d’eau salée, grelottent de fièvre malgré la chaleur. Mais comme les morts qui hantent Yasmina, ils ont été abandonnés par les pouvoirs publics. Seuls les médecins bénévoles comme Marie les accueillent et les soignent.
— Tu viens ? lui demande doucement Ulysse.
L’adolescente passe son bras sous celui d’Ulysse et se laisse guider. Devant elle, les mèches blondes d’Enoch flottent sur ses épaules. Il essaie de savoir où Marie les emmène. Celle-ci les prévient :
— Ça va être très difficile. On va avoir les pieds dans l’eau, et le risque de ressac amplifié n’est pas écarté. La deuxième vague a baissé en intensité et c’est rare que la troisième soit plus forte que la première et la deuxième, mais je ne connais pas le mouvement de la faille au large.
— Comment c’est possible ?
L’étonnement d’Enoch est compréhensible, il y a des appareils qui mesurent presque en direct les mouvements sismiques, depuis le temps, même si les événements météorologiques ne sont pas toujours prévisibles.
— Le réseau fonctionne encore, mais on ne reçoit aucune info intéressante ou utile… Ils passent en boucle les images, c’est tout.
— L’armée ?
— Ils sont en route mais ils sont surtout envoyés pour déblayer. On manque de bras. Une partie des habitants a fui par la gare, d’autres ont pu se mettre à l’abri en hauteur. Ils ont peur de redescendre et on peut les comprendre.
La voisine de Yasmina, elle aussi, a eu peur de descendre, mais elle l’a fait. Alertée par l’odeur de fumée, elle est entrée brusquement dans l’appartement. En un coup d’œil désespéré, elle a compris la situation, cherché à éteindre le feu avec un plaid qui traînait sur un fauteuil mais sans succès – la couverture, constituée en grande partie de matière inflammable, a finalement alimenté le brasier. Alors qu’elle allait repartir pour fuir l’immeuble bientôt en flammes, son regard a accroché celui de l’enfant recroquevillée.
— Popot’ an mwen ? Yasmina ?
Sans attendre une réponse de la gamine traumatisée mais vivante, la voisine l’a attrapée à bras-le-corps pour s’enfuir avec elle. Yasmina se souvient des efforts essoufflés de la voisine, pas toute jeune et terrifiée, elle se souvient de sa peau noire dans laquelle elle a planté les dents. La femme a poussé un petit cri mais l’a laissée faire, elles sont passées devant le berceau de la petite dernière dont aucun cri ne s’échappait.
Marie les entraîne dans un couloir étroit. Des patères débordent de vestes imperméables.
— Servez-vous, les enfants, là où on va, vous allez patauger dans la flotte.
Chaque adolescent enfile une veste plus ou moins à sa taille. Celle que Yasmina choisit lui descend aux genoux et ses mains disparaissent dans les manches.
La porte de secours par laquelle ils sortent émet un bruit de succion en s’ouvrant. L’eau est montée jusqu’ici et a déposé son lot d’algues puantes. Des hordes de rats galopent pour chercher un abri, mais Marie prend un autre chemin et ils descendent le long d’une ruelle qui débouche sur une place dévastée – arbres couchés, jeux d’enfants détruits, chaises d’un café disséminées dans un chaos difficile à traverser. Ils se fraient tout de même un passage au milieu des débris, escaladent les troncs, repoussent une trottinette, une table, avancent en se donnant la main lorsque c’est nécessaire.
— Où on va ? demande Enoch qui a du mal à rester dans l’ignorance.
— Vu le mouvement de la vague, on va tout simplement là où les corps ont dû être emportés.
Elle doit se rendre compte de la violence de ce qu’elle vient de dire et se reprend :
— On va chercher vos amis.
Yasmina avance, résolue. Jamais les souvenirs ne se sont imposés aussi fort, alors elle cesse de lutter et laisse les images et les sons tisser des lianes autour de sa mémoire. La voisine qui l’a sauvée, sa voix tandis qu’elle la berçait contre elle, debout sur le trottoir, Ti moun an mwen, les mots créoles lui remontent dans la gorge, et puis les voisins d’autres bâtiments, les encore debout, les pas encore morts, sont venus se serrer près d’elles, de vagues couvertures sur les épaules. Ils se lamentaient, espéraient tous l’arrivée des pompiers. Lorsqu’ils ont enfin débarqué, le jour était levé et l’immeuble en cendres. Sa famille aussi. Ils pouvaient bien se réjouir d’habiter plus haut que les plus riches du port de l’Estaque, les pieds au sec ne servaient à rien dans un bain de sang et contre les flammes. Et surtout, pense Yas aujourd’hui, contre l’inaction coupable des autorités.
Ti moun an mwen, les dernières paroles douces qui ont bercé son chagrin. La voisine a été tuée une semaine plus tard en allant faire des courses, victime d’un tir croisé. Yasmina était déjà en foyer quand elle l’a appris.
Elle affermit son pas pour être à la même hauteur que Marie. Elle se fiche bien de mourir si c’est pour sauver ceux qu’elle aime. La dernière fois, elle était trop petite, mais plus maintenant.


Survivants
Elle ne s’est pas évanouie. L’eau de mer lui brûle la gorge et le nez mais Nina est toujours consciente. Elle ne voit pas son frère et serre compulsivement sa main qui reste molle et sans réaction. Sous elle, le radeau semble désormais immobile. Quand ils sont passés au-dessus de la digue, un courant a retourné leur esquif et Nina a retenu sa respiration aussi longtemps que possible. Arrivée au bout de son souffle, elle s’est débattue pour se détacher mais sans saisir la corde qu’il suffisait de tirer. Une chance ! Parce qu’au moment où elle pensait que c’était fini, qu’elle allait mourir comme ça, le radeau s’est déchiré et la partie qui les portait, Adelis et elle, s’est à nouveau retournée, dans le bon sens cette fois. L’embarcation est remontée comme un bouchon à l’air libre. Nina a suffoqué, craché de l’eau, appelé son frère. Des voix s’élevaient, des cris de soulagement, mais aussi des appels à ceux restés sur l’autre morceau de l’embarcation – est-ce qu’ils étaient encore sous l’eau ? Est-ce qu’ils étaient remontés à la surface mais dérivaient plus loin ?
Le courant les embarquait jusqu’à l’intérieur de la ville dévastée. Elle s’en rendait compte à cause des immeubles qu’elle voyait au-dessus d’elle. D’une voix angoissée, rendue rauque par les tasses salées avalées malgré elle, elle s’est mise à crier, comme si elle testait sa voix pour vérifier qu’elle aussi était en vie.
— Papa ! Adelis !
Mais dans le brouhaha des appels autour d’elle et le grondement de l’eau qui se brise sur les immeubles, elle n’a pas perçu la moindre réponse.
Enfin, le radeau a touché le sol, raclé, glissé. La vague est repartie et Nina est en vie.
— Adelis ! Papa !
Enfin, elle se souvient du nœud des évadés, cherche frénétiquement sur son ventre la boucle magique et la trouve, tire, se libère. Elle rassemble ses forces pour se redresser, poser les pieds au sol et elle glisse, se rattrape à une bouée. Nina découvre, hallucinée, les milliers de poissons qui se tortillent au sol, de toutes les tailles et de toutes les formes, frappant l’asphalte détrempé de leurs queues argentées. De minuscules girelles agonisent près des mérous et, à quelques centimètres de son pied, Nina reconnaît la mâchoire terrifiante d’une murène qui happe l’air en espérant trouver de l’eau.
Sur le radeau, les jambes d’Adelis dépassent mais ne bougent pas. Nina se précipite sur lui, le secoue. Ses yeux sont fermés, sa bouche ouverte. Il lui semble un peu bleu, elle s’arrête de respirer. Malgré ses treize ans, Nina défait le nœud à la ceinture de son frère et le tire contre elle pour l’allonger au milieu des poissons. Une nuée de gabians fond sur eux, visent d’abord les poissons mais se posent de-ci de-là, prêts à perforer un crâne si un corps reste immobile. Elle cherche de l’aide mais la poignée de survivants qui émergent du radeau sont dans un sale état et le choc de la traversée les empêche de réagir. Les regards se croisent, hagards. Certains se réjouissent d’être encore en vie, serrent un proche dans leurs bras. D’autres se lamentent de ne pas savoir ce qu’est devenue l’autre partie du radeau, déchiré dans le déferlement de la vague au-dessus de la jetée. Nina cherche son père des yeux mais ne le trouve pas. Elle a confiance en lui, il est le plus fort de tous, c’est même lui qui a construit le radeau. Il s’en est forcément sorti. En revanche, elle est terrifiée de constater qu’Adelis ne reprend pas connaissance. Elle s’accroupit et tente d’appuyer sur son thorax à intervalles réguliers, mais elle a peur de mal faire, elle doit rester calme, – comment rester calme dans une situation pareille ? – les oiseaux se rapprochent et elle les chasse comme elle peut, de l’eau salée coule de ses cheveux et inonde son visage, elle n’a que treize ans, merde.
Un cri terrible lui fait lever la tête. Lila, une des pêcheuses, amie de son père, tend son bras vers l’horizon.
— La deuxième ! La deuxième se forme !
Les survivants s’enfuient, s’encouragent mutuellement. Les enfants sont rassemblés et poussés en avant par les adultes valides, parents ou voisins. Nina les hèle pour qu’ils l’aident mais l’urgence est trop forte.
— Viens avec nous ! lui crie un grand type.
— Je peux pas laisser mon frère.
— Ton frère est… Ton frère voudrait que tu viennes avec nous.
— Il est pas mort ! sanglote Nina.
La formulation du type a fait jaillir ses larmes – comme si Adelis n’avait plus aucune chance, comme s’il était déjà passé de l’autre côté et qu’on pouvait bien, puisque l’urgence l’exigeait, parler à sa place et le laisser se faire manger les yeux par les goélands avant que son corps soit emporté au large par la deuxième vague.
— Je t’en supplie, Adelis, elle chuchote entre ses larmes en reprenant son massage cardiaque.
Bec ouvert, cou altier, un goéland se dandine en s’approchant d’Adelis.
— Attends.
La voix de baryton s’impose et fait fuir le goéland. Un homme aux longs cheveux bruns se plie et glisse ses grandes mains sous les aisselles d’Adelis. À travers ses larmes, Nina exulte de soulagement. Elle n’en revient pas de cette aide providentielle. L’homme installe Adelis sur son épaule droite et le tient de tout son bras. Il tend l’autre main vers Nina qui l’attrape avec reconnaissance.
— Il faut partir, on s’occupera de ton frère dans quelques minutes.
À la surprise de Nina, l’homme ne suit pas le même chemin que les autres. Il se dirige vers l’entrée d’un bâtiment tout proche – une construction imposante, ancienne, rassurante comme sa voix.
— On sera à l’abri ici.
Nina découvre un grand hall, des coursives, elle monte les marches du grand escalier de pierre au côté du type, lève la tête pour le dévisager enfin.
— Je ne vous reconnais pas. Pourtant, je croyais connaître tout le monde à Monte-Cristo.
L’homme émet un petit rire sans joie.
— C’est parce que je ne viens pas de Monte-Cristo.


Papa
— On va s’arrêter ici, indique Bonnie au chauffeur.
Le rickshaw s’immobilise et Nolane saute à terre d’un mouvement léger et urgent. La traversée a été rude pour elle, le dos du chauffeur battu par la pluie, nuque luisante, tout son corps tendu par l’effort pour les transporter, elles, comme deux petites privilégiées. Bonnie a bien essayé de lui expliquer que depuis l’inondation systématique du métro et la hausse délirante du prix des carburants, le rickshaw est la meilleure façon de se déplacer, Nolane n’aime pas ça.
— Et qui les conduit, les rickshaws ?
Bonnie a soupiré, vaincue.
— Les plus pauvres.
Il n’y a pas que les rickshaws qui ont choqué Nolane, il y a les milliers d’abris de fortune partout dans les rues de la capitale dès qu’ils sont sortis des grandes avenues – des tentes mais aussi des cabanes en bouts de tôle, planches de faux bois glanées dans les poubelles, meubles démantelés. Des enfants, des adultes, des vieux – des familles entières entassées sur les trottoirs détrempés. Elles sont passées par des rues sublimes, aux devantures clinquantes, sobres, élégantes, des rues aux cariatides entretenues et aux dorures délicates sur les numéros de portes. Puis un tournant en épingle, quelques mètres et la misère à même le sol, plein les yeux. Elle pensait vraiment que ça ne pouvait pas être pire qu’à Marseille, à présent elle doute.
Tandis que Bonnie paie le chauffeur, Nolane s’accroupit près de la panthère pour caresser son museau à deux mains. L’animale ferme les yeux de satisfaction. Sa grande queue traîne dans l’eau mais ça n’a pas l’air de la déranger. Nolane se souvient que Princesse a grandi ici, à Paris – dans un des palaces des beaux quartiers, certes, mais elle a bien dû se promener dans les rues avec son ancienne maîtresse. Elle remonte son masque antipollution sur son nez, se redresse pour saluer de la main le chauffeur qui remonte en selle et file à la recherche de nouveaux clients.
— C’est ici ?
Bonnie acquiesce, le visage anxieux.
— J’ai la trouille. C’est la première fois que je viens directement, sans le prévenir.
C’est vrai que c’est particulier, de débarquer comme ça chez un receleur, pense Nolane. Mais elle se contente de se rapprocher de Bonnie pour l’enlacer. Elles échangent un baiser, se sourient amoureusement. Nolane sent le petit cristal sous son sein. Elles vont enfin savoir ce qu’il contient et Nolane a la certitude que c’est important.
Sur la sonnette, pas de nom. La porte est large comme celle d’un hôtel particulier et une caméra de surveillance est braquée sur les visiteuses. Bonnie n’a pas le temps de sonner que la vibration qui indique l’ouverture se déclenche. Elle pousse la porte de tout son poids et entre dans la courette, suivie par Nolane et Princesse. Dans la cour : personne. Les adolescentes restent un peu interdites, la panthère à l’affût entre elles deux. Face à elles, plusieurs portes dont une s’ouvre enfin et libère deux molosses qui s’approchent d’elles en aboyant. Princesse réagit immédiatement. Babines retroussées sur ses dents de fauve, le poil hérissé sur la longueur du dos, elle se rassemble pour bondir dans un énorme rugissement. Les chiens ont peur, mais ils sont dressés à l’attaque. À distance raisonnable, ils grognent de concert.
— Suffit, les chiens ! Repos !
Un homme s’avance derrière les bêtes, un sourire en travers du visage.
— Ma chérie !
— Papa, répond timidement Bonnie, qui n’a pas pris l’habitude du mot, n’est pas à l’aise avec la dénomination affectueuse, intime. Il n’y a jamais eu d’intimité entre cet homme et elle.
Instantanément, Nolane n’a pas confiance en lui. Et son intuition vient se conforter dans la deuxième apparition, derrière le père de Bonnie. Un petit air de satisfaction moqueuse se lit sur les traits du type qui les a suivies à la gare, qu’elle a aperçu sur le parvis, et qui semble en bonne intelligence avec le receleur.
— Au pied, crie le père de Bonnie aux deux chiens d’attaque.
Les bêtes ravalent leurs aboiements dans des grognements dépités, se rangent à côté de leur maître.
— Vous avez fait bon voyage ? demande fielleusement l’homme du Commodore.
— Qu’est-ce que vous faites là, vous ?
Nolane est furieuse de ne pas avoir anticipé ce moment. Elles se sont jetées dans la gueule du loup, direct. Le loup leur sourit derrière sa barbe mal rasée et ses rides au coin des yeux. Il a le même regard que Bonnie et cette ressemblance met Nolane mal à l’aise. Ça rend sympathique l’homme qui est en train de les prendre au piège.
— Qu’est-ce que tu fais avec ce type ? s’énerve Bonnie qui n’a pas encore compris.
— C’est un ami, répond son père. Ou plutôt un… collaborateur.
— Je comprends pas, se bute l’adolescente.
D’un geste ample et presque théâtral, il offre aux filles d’entrer chez lui.
— On parlera mieux à l’intérieur.
Nolane préférerait fuir tout de suite, elle est comme la panthère – sur ses gardes, hérissée, prête à partir en courant loin d’ici. Mais c’est un peu tard.
— Ils sont ensemble, Bonnie, chuchote Nolane. Ils se connaissent parce qu’ils bossent ensemble. Ton père est un ami du Commodore.
— Impossible, insiste Bonnie en avançant prudemment jusqu’au pas de la porte. Ma mère me l’aurait dit.
Ses sourcils se froncent puis s’arquent soudain de compréhension choquée.
— Putain, ma mère m’a rien dit, et c’est toi qui as raison. C’est pour ça qu’elle est allée directement lui demander de financer mon entraînement pour les Jeux.
Le rouge monte au visage de Bonnie, furieuse de sa naïveté, du fait que sa mère ne lui ait pas fait confiance, pire : qu’elle ait pu envisager de la mettre entre les griffes du Commodore alors qu’elle savait dès le début quel genre d’homme il est. Elle n’arrive pas encore à y croire complètement, mais c’est les poings serrés qu’elle entre dans le salon. La pièce est vaste, et elle reconnaît les meubles disparates et les objets étranges qui la composent.
— Ta mère t’a laissée venir sans t’accompagner ?
Sans répondre à la question, Bonnie se lance, tendue et encore blessée par la probable trahison de sa mère.
— Qu’est-ce que tu fais avec ce type-là ? Il nous court après depuis Marseille.
Le père l’observe, visiblement amusé.
— Ah, Bonnie, ma grande fille…
— Réponds-moi !
— Tu n’exiges rien chez moi, gamine. Même si tu es ma fille.
L’homme n’a pas l’habitude qu’on lui demande des comptes, sauf de ses supérieurs. C’est le genre d’homme à savoir exactement où il se place dans une pyramide d’autorité, et à faire tout son possible pour tenter de grimper au sommet. Bonnie réalise qu’elle n’a pas pris le bon chemin, mais sa rage reste intacte. Elle tente pourtant d’adoucir le ton.
— Explique-nous, s’il te plaît.
Son père se tourne vers l’homme du Commodore.
— Vas-y, elles sont à toi.
Le type, un grand maigre au visage de noyé, appuie ses fesses contre une table en chêne – un bois recherché depuis que plusieurs grandes forêts ont été rasées. Il croise les bras et se lance :
— Vous détenez un objet qui ne vous appartient pas. Quelque chose qui appartient au Commodore.
Il sort son smartphone et tapote dessus d’un doigt presque négligent avant de reprendre.
— Je peux même affirmer que vous l’avez sur vous, plus exactement…
Il hésite une seconde, jette de nouveau un œil sur son téléphone et plonge son regard dans celui de Nolane.
— Toi. C’est toi qui portes l’objet, pas vrai ?
Elle en était sûre. Depuis qu’elle a récupéré le cristal, ils sont à leurs trousses. Ils ont un moyen de le localiser.
— Vous avez prévu de le récupérer sur moi par la force ?
— S’il le faut, oui.
Elle doit gagner du temps, trouver une échappatoire, un trou de souris, ou…
— Tu as un microscope dernière génération ? demande Bonnie à son père.
Son ton interpelle les deux hommes. Presque guilleret, comme si elle n’avait pas compris la gravité de la situation.
— Pour quoi faire ?
Bingo, pense Nolane, reconnaissante. Elles savent maintenant que le père de Bonnie n’est pas au courant de la nature de l’objet. Pour l’autre type, difficile de savoir. Il plisse les yeux, continue d’observer Nolane. Il la scanne, cherchant où elle a pu cacher la chose en question.
— Je t’expliquerai. T’en as un ?
— Plusieurs, même, se vante l’homme.
— Zack ! le coupe l’homme du Commodore. N’en dites pas trop.
Le père de Bonnie n’a pas l’air de considérer que le grand type est plus haut que lui dans son échelle hiérarchique mentale. Il grimace.
— Je parle avec ma fille, et je ne pense pas qu’elle soit un danger.
Bonnie a un imperceptible sourire, seule Nolane le voit.
— Je ne suis pas un danger, papa, confirme Bonnie. Et on en a vraiment besoin.
Zack se tourne vers elle, un sourire – moins discret que celui de sa fille – aux lèvres.
— Tu n’es pas un danger parce que je ne te laisserais pas en être un, ma chérie. Passe devant et nous allons regarder ensemble pour quelle raison tu as besoin d’un microscope dernière génération. Je ne suis pas un imbécile et si quelqu’un doit se prévaloir de quoi que ce soit auprès du Commodore, ce sera moi.
Il accompagne cette dernière phrase d’un regard éloquent sur l’autre type.
— Je vais où ?
— Dans ma réserve personnelle, tu sais très bien où, puisque je te l’ai déjà montrée. Et c’est pour ça que tu es ici avec ton amie.
Bonnie se dirige vers une porte blindée au fond du salon. Son père active une minuscule télécommande et le bruit de la clenche résonne. Sans hésitation, l’adolescente s’engouffre dans la pièce attenante. L’homme du Commodore fait signe à Nolane de la suivre. Sans la menacer, il remonte suffisamment sa veste pour qu’elle distingue un revolver dans son holster. Les chiens grondent sur son passage et celui de Princesse mais elle avance, bravache, et elle entre dans la réserve sur les talons de Bonnie. Derrière elles, un bruit terrifiant emplit l’espace, un hurlement animal qui les glace. Princesse s’est retournée au dernier moment et a planté ses crocs dans le dos d’un molosse. La panthère le secoue alors qu’il tente de se retourner pour la faire lâcher prise. L’homme du Commodore a sorti son flingue, mais le père de Bonnie s’interpose en hurlant :
— Si tu touches mon chien, je te bute avec ton propre flingue !
L’homme range son revolver. Zack l’exaspère, c’est évident. C’est un amateur, avec bien trop de faiblesses : sa fille, son chien… L’homme assiste au spectacle sans bouger désormais. Le père de Bonnie se jette sur les deux animaux et attrape Princesse à la gorge de ses deux mains, tandis que le second chien accourt, crocs découverts sur des gencives rose et bleu, en aboyant de toute sa hargne.
— Attaque ! s’époumone Zack, mais le chien a peur.
C’est à ce moment-là que Nolane, sans même réfléchir, crie à son tour, en direction de la panthère :
— Tue !
Et dans la seconde, les dents de Princesse quittent le dos du chien pour se planter dans sa jugulaire. La violence des événements, au milieu des aboiements, n’a d’égale que leur rapidité. Le chien se vide de son sang tandis que Zack se précipite sur lui, essayant de retenir la vie qui quitte ses yeux déjà troubles. Princesse est face au second chien, elle s’apprête à bondir quand Bonnie tire Nolane en arrière et claque la porte blindée derrière elles. Elle s’efforce de faire basculer la barre de protection qui permet une fermeture de l’intérieur.
— Aide-moi !
— Et Princesse ? T’es dingue ! On peut pas la laisser, le type est armé !
— Princesse se débrouille très bien, je pense qu’elle est capable de les bouffer tous les trois.
— On aurait pu l’aider !
— C’est une panthère, Nolane. Pas un chaton, comme t’as pu voir.
Bonnie a raison, Nolane s’en rend compte. Son affection pour la panthère nébuleuse lui a fait oublier qu’elle ne craint rien ni de personne.
— On la retrouvera plus tard, promis. Maintenant, regarde.
L’entrepôt est immense. Pas haut mais profond, éclairé au néon.
— On va pouvoir lire le cristal, mais…
— Mais ?
Bonnie tord la bouche, les mains sur ses hanches.
— J’espère quand même que Princesse ne va pas bouffer mon père.


Trouvailles
Le plus dur, c’est de ne pas savoir ce qu’il se passe dans l’autre pièce. La porte blindée étouffe le moindre bruit, l’entrepôt est silencieux comme une tombe – il n’a pas d’issue. Aucun son venant de la rue, aucun aboiement depuis le salon, pas un cri. Leurs pas résonnent sur le béton. La pièce est tout en longueur, des étagères en fer montent jusqu’au plafond et courent le long des murs. Et une étagère centrale, pareille aux autres, sépare l’entrepôt en deux allées.
— Tu te souviens de l’endroit où tu as vu le microscope ?
— Je crois, oui. C’était vers le fond, mais je ne sais plus de quel côté.
— Je prends à gauche.
Nolane grelotte.
— Donc, si j’ai bien compris, ton père bosse pour le Commodore.
— Je ne crois pas qu’il bosse pour lui, je pense qu’il bosse avec lui, parfois, et il doit lui revendre des choses.
— Ça, c’est sûr, répond Nolane, rêveuse, en caressant du doigt un coffre en cuir sorti du monde ancien.
Elle partage avec le Commodore ce goût pour les antiquités.
— Mon père est trop indépendant pour avoir un chef.
— Tu le connais à peine.
— C’est vrai, mais c’est la première chose qu’on remarque chez lui. Son incapacité à fonctionner avec d’autres personnes. Il faut qu’il décide de tout, tout seul.
Elle avance dans sa travée, plus vite que Nolane. Les vieilles choses l’intéressent peu.
— En revanche, ajoute-t-elle, il doit aimer se faire bien voir du Commodore, et s’il y a de l’argent à gagner, il est en première ligne.
— Et le Commodore est richissime.
— Voilà.
Des objets insolites attirent l’œil de Nolane, certains attisent sa curiosité aussi. Elle enfile et active un casque de réalité virtuelle et se retrouve immédiatement dans une abbaye aux murs suintants d’humidité. Des fidèles s’avancent dans des tenues qu’elle associe au Moyen Âge sans pouvoir préciser exactement l’époque. C’est si réaliste qu’elle se met à avancer avec eux et… se cogne contre l’étagère centrale. Elle arrache le casque, se masse l’épaule.
— Tu fais quoi ? s’inquiète Bonnie. Ça va ?
— Oui oui, j’essaie des trucs.
— Tu devrais essayer les fringues qu’il y a par ici. On va choper la crève sinon.
Bonnie enfile un sweat à capuche qu’elle extirpe d’un lot. Des fringues de marque vendues en contrebande, ça doit valoir cher, elle ne sait pas. Nolane revient sur ses pas pour rejoindre Bonnie. Au passage, elle attrape quelques petits objets dont elle ne comprend pas l’usage, les fourre dans son sac, à peine coupable. Elle connaît bien les receleurs, elle bosse avec eux depuis longtemps – voler un voleur, ce n’est pas exactement voler.
Malgré son inquiétude, Nolane est émue de se trouver seule avec Bonnie dans cette caverne aux trésors. Elle n’a jamais aimé aussi fort, sans logique, emportée par un mouvement chaotique sur lequel elle a peu de prise. C’est effrayant mais terriblement bon. Parfois, elle voudrait lui dire tout ce qu’elle ressent, mais elle ne trouve pas les mots, et quand elle les trouve, ils sont trop mièvres pour qu’elle ose les prononcer.
Elle trouve un pull à sa taille, l’enfile sans quitter Bonnie des yeux. Celle-ci farfouille l’étagère de droite, sourcils froncés.
— Là ! J’ai trouvé ! Putain, j’ai trouvé !
Sa joie explose lorsqu’elle se saisit du microscope et le tend triomphalement vers Nolane. L’objet n’est pas très différent d’un microscope classique. Il semble seulement plus fragile, et possède une entrée pour un câble d’enregistrement des données sur d’autres supports.
— Là, il peut photographier les documents à la source, je pense… propose Nolane en caressant un bouton sur le côté de l’appareil.
— On dirait un mélange entre un microscope et un sextant.
Nolane acquiesce. Elle pense à celui, doré et ancien, qui trônait sur la table basse de La Tulipe Noire, le yacht du Commodore sur lequel elles se sont rencontrées. Après ce qu’elles y ont vécu, ce n’est plus un simple bateau de luxe pour elles. C’est sur le pont de La Tulipe Noire que Nolane a dû tuer pour la première fois, sous l’œil sans pitié du Commodore. C’est aussi grâce à ce bateau qu’elles ont pu venir en aide aux réfugiés accostant sur Monte-Cristo. D’un mouvement délicat, elle enroule l’objet dans une chemise et le glisse dans son sac.
— Tu veux pas qu’on lise le cristal maintenant ? s’étonne Bonnie.
— Je préférerais qu’on soit avec les autres, et puis je crois qu’il faut qu’on file d’ici le plus vite possible.
— T’as raison, mon père a des hommes de main qu’il peut rassembler et… ouais, cassons-nous.
Les filles se regardent, conscientes qu’il n’y a qu’une seule sortie, et qu’elles ignorent ce qu’elles vont trouver en passant la porte. Peut-être le museau d’un flingue. Elles aimeraient mieux celui de Princesse, indemne.


Mendoza
— Tu peux m’aider à sauver mon frère ?
L’homme pousse Nina d’un geste du bras, sans répondre. Il s’approche d’Adelis, se penche et pose ses deux grandes mains l’une sur l’autre en travers de sa poitrine. Il semble avoir l’habitude des massages cardiaques, ses gestes sont précis et profonds. Il alterne ses poussées sur le torse de l’adolescent avec un bouche-à-bouche régulier. Nina se griffe les bras. Elle ne peut pas imaginer de continuer à vivre si Adelis meurt. Mais Adelis ne va pas mourir, il ouvre les yeux et suffoque. L’homme le saisit à bras-le-corps et le redresse en position assise pour qu’il puisse vomir toute l’eau salée qui lui ressort jusque par les narines. Nina voudrait l’étreindre tout de suite, le saouler de mots, le rassurer. Elle reste comme un bout de bois au bord du lit et répète :
— T’es vivant, t’es vivant, t’es vivant.
— Pour l’instant, lâche l’homme-mystère.
Nina s’accroupit près de son frère. Son visage hagard a repris des couleurs. Il est perdu, son regard vole de Nina à l’homme, puis aux murs nus de la pièce dans laquelle il reprend vie. Autour d’eux, des bureaux en fer parlent d’une vie administrative qui a pris fin rapidement. Des ordinateurs obsolètes ont accumulé des années de poussière sur leurs claviers. Des pots à crayons, blocs-notes, tasses de café, sont abandonnés là depuis plusieurs décennies.
— Les autres ? demande Adelis dans un souffle. Sa gorge a été abîmée, ses cordes vocales restent fragiles.
— Le radeau s’est déchiré, la partie où on était a tenu bon ! Les autres sont montés dans les collines mais toi, tu étais évanoui, tu étais…
Nina ravale un sanglot, pas question de pleurer maintenant.
— Je me souviens quand la vague est montée au-dessus de la digue et qu’il s’est renversé. Après je ne sais plus.
Adelis regarde l’homme qui vient de le sauver. Il est fort et donne envie de se mettre sous sa protection. Un tatouage dépasse de son tee-shirt, sur son biceps, mais Adelis n’a pas le temps de voir exactement ce qu’il représente : l’homme tire sur sa manche. Son visage est impassible, son nez busqué, sa peau sombre comme s’il avait marché dans le désert pendant des jours et des jours. Avec ses longs cheveux noirs, Adelis pense qu’il ressemble à Joe l’indien, le personnage d’une histoire que leur racontait leur père quand ils étaient plus jeunes. Ses yeux clairs tranchent sur sa peau bronzée, ridée. Il ne doit pas être très vieux mais on sent qu’il a vécu beaucoup de choses et on n’a pas forcément envie de savoir quoi. Ou peut-être que si, même si son regard met mal à l’aise.
— Merci monsieur, chuchote Nina.
— Où est papa ? demande Adelis.
La deuxième vague éclate furieusement contre le bâtiment, les faisant sursauter. L’homme a un imperceptible sourire.
— Ne vous inquiétez pas, les murs sont solides.
Sa voix a la sonorité d’une basse.
— Tu t’appelles comment ? demande Nina.
Il hésite quelques secondes.
— Appelez-moi Mendoza.
En s’approchant des fenêtres ouvertes, il laisse le champ libre à Nina qui s’assied enfin au bord du lit et enlace son frère. Ils n’ont pas l’habitude des grandes manifestations de tendresse maintenant qu’ils sont adolescents, mais là c’est différent. Ils n’ont jamais été si proches, ils n’ont jamais eu aussi peur.
L’homme observe la mer s’énerver et gronder, frapper le sol et les murs de toute sa puissance. Il se demande encore ce qu’il est venu faire à Marseille, ce qu’il espérait y trouver. Il n’y a que chaos et désolation. Il arrive trop tard.
— Mendoza ?
La voix de Nina lui parvient au travers d’une brume mentale qu’il a du mal à dissiper. Quand il se retourne, les deux enfants ne le quittent pas des yeux.
— Dis, tu vas nous aider à chercher notre père ?
Le regard d’Adelis est suppliant, celui de Nina complètement confiant. Mendoza a porté son frère jusqu’ici, l’a ramené à la vie avec des gestes experts, et puis sa voix est si grave et douce en même temps. Mendoza soupire.
— Pas tout de suite. On va attendre la troisième vague. On verra après.


Les morts et les vivants
Les goélands font un boucan indescriptible au-dessus de leurs têtes.
— C’est le banquet pour eux, rigole Enoch.
Yasmina déteste ces bêtes, presque plus que les rats. Ulysse les chasse en criant plus fort qu’eux, en mimant leur vol avec ses bras. Les cris et sa carrure effraient les grands oiseaux qui s’envolent mollement et reviennent, plus prudents.
— Ulysse, viens m’aider s’il te plaît, demande Marie.
Le chaos provoqué par la vague a tout bouleversé et des rochers recouverts d’algues forment des obstacles sur leur route. Certaines ruelles sont déjà bloquées par la dernière montée des eaux. Marie accuse son âge et les adolescents réalisent qu’ils vont trop vite pour elle. Ulysse lui donne son bras pour qu’elle s’y accroche. Il fait ça discrètement, sans insister sur sa faiblesse.
— Tu crois qu’il y en aura une troisième ? il lui demande.
Marie s’arrête, reprend son souffle, les yeux sur l’horizon.
— Possible, mais moins forte que les deux premières. Le pire est passé, à mon avis.
Dans leur progression, ils croisent des gens hagards qui montent les rues en pente raide, visant plus haut, un sac à la main, rien parfois. La plupart d’entre eux ont quitté des immeubles au bord de l’effondrement. Marie leur indique le dispensaire s’ils en ont besoin, tente de les rassurer. Aux fenêtres, des habitants n’ont pas voulu quitter leurs appartements, par peur du pillage ou pour ne pas abandonner un proche immobilisé. D’autres ont considéré qu’ils n’étaient pas en danger.
— Là ! s’écrie soudain Enoch.
Plus bas, à la limite entre terre et mer, des corps s’entassent. Quelques bouées éparses jonchent les pavés. Les goélands tournent autour des noyés.
Surmontant son dégoût, Enoch court jusqu’à eux. Les autres attendent, n’osent pas s’approcher tout de suite. L’adolescent couvre son nez avec son foulard, le noue sur sa nuque. Il se penche, observe les visages, les tenues et les âges, terrifié à l’idée de reconnaître Nina ou Adelis au milieu des morts. Plus haut, Marie serre le bras d’Ulysse. Elle voudrait tous les protéger des douleurs à venir mais ce n’est pas en son pouvoir, elle le sait bien. Elle lance son regard vers l’horizon et la mer, inquiète, et met immédiatement sa main en porte-voix :
— La troisième va arriver, Enoch.
— Venez m’aider ! s’écrit l’adolescent en tirant sur les épaules d’un corps pour l’extraire de la vase.
Yasmina réagit en premier, marche vers Enoch. Quand elle se trouve près de lui et qu’elle découvre le visage du mort, elle détourne les yeux, une main sur sa bouche. Ulysse est là, il la prend contre lui sans lâcher Marie. Ils n’ont plus beaucoup de temps, ils le savent.
— Aidez-moi, merde ! On peut pas le laisser ici ! s’énerve Enoch en essayant de hisser le père de Nina et Adelis sur un promontoire.
Marie s’avance et pose une main sur son épaule. Le corps glisse et retombe désespérément.
— Enoch…
Sourd à l’appel de Marie, agité et bouleversé, Enoch refuse de lâcher la chemise de Lucas.
— Ulysse ! Yasmina ! À trois, on y arrivera.
— Enoch… insiste Marie, plus ferme malgré la douceur dans sa voix.
— Quoi ?
— Tu as vu dans quel état il est ? Tu crois que Nina et Adelis ont besoin de voir ça ?
Enoch a le visage froissé d’un enfant au bord de la crise de larmes.
— On peut pas décider à leur place.
— Tu as raison, Enoch, mais la vague arrive. Elle sera moins forte que les deux premières, il faut quand même s’éloigner rapidement.
— Mais…
— Tu ne veux pas qu’on finisse comme lui, je pense. Il faut y aller.
Les cheveux dans les yeux, la sueur coulant jusqu’au bout des mèches, Enoch baisse la tête. Dans un sursaut, il fouille les poches du père d’Adelis et Nina, trouve un couteau à plusieurs lames et le glisse dans sa poche en se redressant.
— Il partira avec la mer, ajoute Marie d’une voix apaisante. Pour un pêcheur, c’est une belle façon de disparaître. Viens.
Enoch suit Marie. Ulysse et Yasmina sont déjà plus haut dans la rue, ils se retournent en bas d’un escalier de pierre pour les attendre. Sur la place où mène la volée de marches, ils seront complètement à l’abri du regain de violence maritime. Personne ne parle pendant la montée, surtout pas Marie qui s’appuie sur Enoch cette fois-ci. Sur la place, une famille se serre. L’homme s’approche pour aider Marie à monter les dernières marches. Un banc en zigzag au design singulier trône face à la mer. C’est là qu’il l’emmène et l’invite à s’asseoir.
— Putain de banc anti-SDF, grogne Marie en se laissant tomber dessus.
Les adolescents restent debout, les yeux rivés sur le père de leurs amis.
— On va les retrouver, pas vrai ? chuchote Enoch.
— C’est pour ça qu’on est là, lui répond Yasmina dans un sourire difficile à étirer.
— J’aurais détesté ne pas voir ma mère après sa mort.
— Pareil, répond Yas.
Ulysse, lui, ne dit rien. Chacun pense à ses morts et l’espoir de revoir Nina et Adelis s’effrite.
La vague est là. Moins haute que les autres, elle s’enfonce en revanche plus loin dans la ville. De là où ils sont, ils la sentent claquer contre les escaliers. Marie se souvient des marches en granit qui descendaient sur la grande plage du Sillon, à Saint-Malo. Elle y allait, enfant. La rampe en fer était mangée de rouille à cause des grandes marées et les mouettes plus petites que les gabians. À marée haute, l’eau dessinait de grandes gerbes d’écume qui retombaient sur les promeneurs. Aujourd’hui, Saint-Malo n’existe plus. C’est une ville sous-marine. Parfois, Marie fait ce rêve, toujours le même, dans lequel elle nage sous l’eau dans les rues de la petite ville fortifiée. Elle fait de grandes brasses avec ses bras pour rejoindre un café, une rue ou une tourelle qu’elle a aimés si fort lorsqu’elle retournait voir ses parents. C’est un rêve agréable, au début. Elle croise des poissons et s’amuse à parcourir la cité. Puis un de ses vêtements s’accroche quelque part, elle ne sait jamais avant où cela va se produire, mais dès qu’elle est immobilisée, elle réalise qu’on ne peut pas respirer sous l’eau et se débat pour remonter à la surface sans y parvenir. Elle se réveille alors au bord de l’asphyxie.
Le grand corps de Lucas a été submergé avec ceux des autres. Maintenant, il repart dans la vague.
Yasmina se lève en premier. Le reflux les autorise à reprendre leurs recherches.
— Je suis sûre qu’ils vont bien.
— Comment tu peux être sûre de ça ? demande Enoch avec amertume.
Enoch, il aimerait sauver tout le monde. Et quand il n’y arrive pas, son impuissance le désespère. Il faut qu’il se méfie de cette tendance-là, il croit ainsi être l’inverse exact de son oncle sans réaliser qu’il s’en rapproche, avec des valeurs différentes, mais un même caractère. Il est encore jeune, il apprend – et là, il souffre.
— On va les trouver, ils ne doivent pas être très loin, ajoute Ulysse.
— Vous cherchez des amis ? demande l’adolescente de la famille. Ils sont comment ? On a croisé pas mal de monde.
Marie allume une cigarette pendant que Yas décrit Adelis et Nina à la jeune fille.
— Avec un grand mec costaud et un peu flippant ?
Yas secoue la tête.
— Non.
— Pourtant la fille ressemblait vraiment à votre description. Son frère était… évanoui, je crois.
Elle se mord la lèvre et reprend, le bras tendu :
— Le grand bâtiment que vous voyez, là-bas, ils sont dedans. Il tient bon depuis toujours, même s’il est inhabité. Enfin, je crois. C’est vers là qu’une partie du radeau de Monte-Cristo est arrivée. Plein de gens sont partis vers les collines, on les a vus, on venait de quitter notre appartement. Nous, avec mes parents et ma sœur, on a préféré venir ici pour attendre que ça passe en espérant que notre immeuble tienne bon.
— Il a tenu bon ? demande Yas, pourtant déjà impatiente d’aller retrouver Nina et Adelis.
— On le voit pas d’ici, mais je crois que oui. L’eau est repartie.
La jeune fille rayonne. Malgré le chaos, l’idée de ne pas avoir tout perdu lui donne le sourire. Elle sait la chance qu’elle a, d’avoir sa famille entière et de pouvoir bientôt rentrer chez elle.
— Et Nina, elle n’est pas partie avec les autres ?
— Non. Je l’ai vue partir avec le type… et son frère sur l’épaule de l’homme.
Marie écrase sa cigarette et se lève en insultant ses genoux.
— On y va, les jeunes.
Parfois, quand son corps la trahit ou quand les morts plus jeunes qu’elle se multiplient sous ses yeux, Marie se dit qu’elle ne devrait plus être là, que ce monde n’est plus fait pour elle. Mais ça ne dure pas – elle est toujours en vie et ce monde est encore le sien. Alors elle continue.


Un couteau pour deux
Les derniers ressacs sont inoffensifs. La mer a repris sa place, laissant une ville un peu plus inondée, un peu plus abîmée, en deuil. Une ville recouverte de vase et de poissons morts, de filaments venimeux enroulés sur des câbles, des rochers, des tables de bistrot. Une ville encore un peu plus enfoncée dans l’eau, incapable d’empêcher son inéluctable disparition.
Lorsque Mendoza voit arriver Marie, Enoch, Yas et Ulysse, il n’imagine pas une seconde dans quelle aventure il va s’engluer. Il cherche encore ses mots pour annoncer aux enfants qu’il va devoir partir, qu’il ne peut pas les aider à trouver leur père. C’est un solitaire, il est hors de question qu’il se retrouve avec deux orphelins accrochés à ses basques. Il ne pense pas que leur père ait survécu – Mendoza est du genre pessimiste, ça lui évite d’être déçu.
Depuis la fenêtre, bras croisés, il observe les quatre marcheurs s’approcher du bâtiment en évitant la glissade. Puis, l’une d’entre eux, la plus vieille, se met à appeler.
— Adelis ! Nina !
Et l’appel est repris par le grand blond et par les autres. Il se retourne vers les deux adolescents pour les prévenir, mais ils sont déjà debout, courent vers la fenêtre pour héler leurs amis.
Partir tout de suite, l’occasion est trop belle pour l’homme au tatouage mystérieux. Il n’est pas un bienfaiteur, n’a pas vocation à jouer les héros ou se réjouir des retrouvailles familiales. Non, pas lui. S’il a sauvé le gamin, c’est qu’il n’avait pas le choix. Il pouvait si facilement le porter au sec, et puis sa sœur, la petite, là, avec son chagrin et ses tresses d’enfant. Sa douleur l’a touché, et tous ces gens qui s’en allaient, la laissaient seule – les gens changent quand il s’agit de survie, leurs priorités ne sont plus les mêmes, il est bien placé pour le savoir. Il va s’éclipser discrètement, à présent que les gamins ont retrouvé leurs amis, c’est-à-dire leur famille. Mendoza récupère son sac dans un coin de la salle, il ouvre les tiroirs, fouille et ramasse quelques bougies qui ont dû servir à l’époque de la pénurie d’électricité. À présent, de nouvelles centrales nucléaires fonctionnent à plein tube malgré les opposants, il y a toute l’électricité possible mais ici, à Marseille et sur les côtes, il y a encore souvent des coupures à cause de l’eau qui monte et s’infiltre partout. Les générateurs sont coupés dès qu’il y a un risque d’électrocution. Il fourre les bougies dans son sac, des allumettes, une poignée de stylos et un bloc-notes sans trop savoir à quoi ça pourra lui servir, mais c’est une habitude désormais, prendre ce qu’il peut, ce qu’il trouve, si ça ne lui sert à rien, il peut toujours revendre ou troquer.
— Où tu vas ?
La voix anxieuse de Nina le coupe dans son élan vers la porte qu’il veut franchir avant l’arrivée du reste de la bande.
— Je m’en vais, Nina.
— Mais tu vas où ? Tu as une famille ? Des enfants ? Tu habites à Marseille ? Où ça ?
Mendoza sourit faiblement sous l’averse de questions.
— Attends, tu peux pas partir maintenant, je veux te présenter nos amis.
Comment est-ce qu’il a pu se ramollir comme ça ? Il devrait filer sans un mot, il a fait ce qu’il avait à faire, maintenant il doit partir. Mais la main de Nina vient de se glisser dans la sienne et il regarde ces petits doigts de presque enfant dans sa grande main, il se sent con, il ne sait pas ce qu’il ressent, il voudrait fuir ou alors qu’elle ne la retire jamais. Il se maudit d’avoir remonté le gamin sur son épaule, il aurait dû continuer sa route, maintenant il est coincé et voilà que les quatre débarquent et poussent des cris de joie mais pas seulement. Mendoza a une certaine expérience des humains, il devine un secret dans leurs demi-sourires, dans la désolation de leurs paupières qui clignent, la solennité dans leurs mâchoires. Il se demande qui parlera en premier. Il serre déjà plus fort la main de Nina.
— Il faut qu’on vous dise, commence le blond, mais il s’arrête là.
— C’est une mauvaise nouvelle, prévient Marie.
— C’est papa ? demande Adelis, qui a déjà compris.
Et puis il y a le silence et les regards baissés. Le grand costaud vient taper sur l’épaule d’Adelis, lui donne une accolade de réconfort. Adelis a les yeux brillants de larmes, mais il essaie de ne pas s’effondrer. Bravache, il balbutie :
— Maintenant, on est tous égaux, tous orphelins.
Mais sa tentative se fissure en même temps que son visage et il est secoué de sanglots. Cette fois, c’est Yasmina qui s’approche de lui et l’embrasse, essuie ses yeux avec ses mains.
Marie choisit ses mots, parle avec douceur. Elle raconte la deuxième vague et le père emporté par les flots, noyé par la première. Elle parle de l’absence des secours au bon moment, qui sillonnent maintenant la ville pour dénombrer les morts – s’énerver contre le dysfonctionnement des politiques locales lui permet de viser des responsables et de s’éloigner d’un chagrin qui la gagne. Nina ne bouge pas, ne dit rien. Son visage est figé, ses yeux vides. Mais elle serre toujours la main de Mendoza.
Enoch sort de sa poche le couteau de pêcheur et le tient devant lui sans savoir à qui le donner. À la vue de l’objet, Adelis étouffe un dernier sanglot et se redresse.
— Donne-le à Nina.
Mais son geste généreux n’a pas d’écho, Nina ne regarde ni le couteau ni aucun de ses amis. Son regard s’est perdu, elle ne voit rien ni personne. Marie s’approche d’elle, l’observe attentivement.
— Elle est sous le choc. Il faut lui laisser du temps.
Puis, réalisant soudain qu’un inconnu lui tient la main, elle salue Mendoza avec prudence.
— Mendoza m’a sauvé la vie, explique Adelis. Il m’a porté inconscient jusqu’ici et m’a réanimé.
Enoch s’approche à son tour de Nina et lui glisse le couteau dans la poche sans qu’elle réagisse.
— Merci pour eux, lâche Marie qui ne sait toujours pas si elle peut faire confiance à cet homme étrange et silencieux.
Bizarrement, elle a l’impression de le connaître. Elle cherche à le décrypter, elle qui voit passer tant de gens blessés ou malades depuis des décennies – elle pense être assez douée pour les deviner sans avoir besoin de beaucoup parler avec eux. Leur façon de se tenir, leurs regards, leurs élans et leurs pudeurs, ce qu’ils font de leurs mains, tous les corps parlent pour elle plus fort que les voix, tous les corps ont quelque chose à dire. Pourtant, cette fois-ci, à son grand désarroi, elle n’y parvient pas. Alors elle accuse sa propre vieillesse et reste sur ses gardes.
— Vous faisiez quoi par ici ?
Mendoza la fixe sans ciller.
— Vous me prenez pour un praedalien ? Vous pensez que je ramasse des gosses pour les revendre à des messieurs riches et capricieux, c’est ça ?
— Comment savoir ? répond Marie. Mais vous ne répondez pas à ma question : qu’est-ce que vous faisiez ici ?
— Je n’ai pas à vous répondre.
— Je pense que si.
— Je ne rends de comptes à personne.
Avant que l’échange ne vire à l’affrontement – il connaît le caractère de Marie –, Enoch s’interpose.
— Si on quittait la ville ?
Mais les deux adultes ne bougent pas d’un pouce et ne se quittent pas des yeux. Le duel s’éternise. Marie lance des éclairs avec les yeux. Elle ne le sent pas, ce type qui ne veut pas répondre, avec son mystère en bandoulière. Il a un physique de militaire, malgré ses cheveux longs. Marie déteste les militaires, presque autant que les policiers.
— Ce n’est pas un praedalien, lance Ulysse au milieu du silence buté.
— Tu n’en sais rien, tranche Marie, tu en as rencontré beaucoup ?
Sa question se veut ironique, elle veut les protéger du pire.
— Oui, répond Ulysse.
Un bloc de glace descend dans le ventre de Marie qui lâche Mendoza des yeux pour dévisager Ulysse.
— Oh merde, je suis désolée Ulysse, je ne savais pas. Tu…
— Je n’ai pas envie d’en parler, la coupe Ulysse avec douceur. Mais cet homme-là, même si on ne peut jamais être sûr, je ne pense pas qu’il en soit un, vraiment.
Un nouveau silence balaie la pièce en même temps qu’une brise puante promenant les odeurs de pourriture. Yasmina se rapproche d’Ulysse. Elle connaît son histoire et elle est la seule, ici, à évaluer la force qu’il a fallu à Ulysse pour exprimer ça devant les autres.
— Je peux vous aider à partir, j’ai un camion.
Mendoza se filerait des claques. Impossible de comprendre pourquoi il vient de faire cette proposition. Peut-être à cause du jeune qui vient de révéler un morceau de son passé. Ou peut-être à cause de cette vieille qui l’a presque accusé d’être un praedalien. Il a sauvé Adelis, elle a l’air d’avoir oublié.
— Génial, on pourrait rejoindre Nolane et Bonnie, propose Enoch.
— Paris, vraiment ?
Yasmina n’est pas convaincue. Quitter la ville dévastée, oui, le foyer ne lui manquera pas. Mais Paris, la ville où les inégalités explosent encore plus fort qu’ici, où les milices sont actives, où vivent des gens comme Fassinger, elle a un gros doute. Marie est bien d’accord. Paris, c’est une mauvaise idée. D’ailleurs, elle attend des nouvelles des filles et ça l’inquiète de ne pas en avoir. Elle a une autre idée :
— Je connais un village sauvage qui pourrait vous accueillir, et Nolane et Bonnie pourraient vous y rejoindre facilement.
— Attendez, objecte Mendoza, moi je veux bien vous aider à partir, mais après je vous laisse. Il est où votre village illégal ?
Marie lui offre un sourire carnassier.
— Je ne vais pas vous le dire, puisque vous n’avez pas prévu d’y aller.
Après un grand soupir bruyant, Enoch intervient.
— Je propose qu’on rejoigne le camion de Mendoza, qui nous a gentiment proposé de nous aider, Marie. Et une fois qu’on aura quitté la ville, on verra bien.
Il se tourne vers les autres, ignorant volontairement Marie et Mendoza.
— Vous en pensez quoi ?
Yasmina et Ulysse acquiescent, emballés par l’idée. Adelis est d’accord aussi : quitter la ville où son père est mort, sachant que Monte-Cristo a été totalement mangé par les flots, c’est le mieux qu’il puisse imaginer. Nina ne dit toujours rien mais ne lâche pas la main de Mendoza – comme gage de confiance, c’est explicite. L’homme s’adresse à eux sans sourire :
— Prenez tout ce que vous pouvez trouver d’intéressant dans les bureaux et qui ne pèse pas trop lourd. Et en route.


Hôtel de ville
Devant la porte, elles hésitent.
— On n’a pas le choix, chuchote Bonnie.
— Je sais. Mais il faudrait avoir un plan.
— Genre tu fais une prise de karaté à mon père, et moi j’immobilise l’autre ?
Elles pouffent, parce que le rire, dans les pires moments, c’est ce qu’il y a de mieux à faire.
Avec précaution, très lentement et sans bruit, elles relèvent la barre de sécurité. La porte est lourde, elles se mettent à deux pour la pousser. Elles la laissent entrebâillée sans oser l’ouvrir complètement. Le silence les accueille, alors elles s’enhardissent et l’ouvrent suffisamment pour se glisser dans le salon. Le père de Bonnie et l’homme du Commodore ont disparu. Il y a de la vaisselle brisée un peu partout, des chaises renversées. Dans une mare de sang, les deux molosses gisent, égorgés. Et sur le canapé blanc, Princesse se lèche les pattes, indolente. En sentant la présence des filles, elle lève sa délicieuse petite tête de félin, remue les oreilles et les accueille d’un grand bâillement.
— Faut qu’on se tire très vite, s’affole Nolane.
— Ils vont revenir, c’est sûr.
Elles manquent de glisser dans le sang des chiens. Ni l’une ni l’autre n’aime voir ces deux pauvres bêtes dans un tel état, mais la panthère les a bel et bien sauvées. Elles ne peuvent pas lui en vouloir. Nolane caresse le museau de Princesse qui ferme les yeux de plaisir.
— On file, ma belle.
La panthère se redresse, descend du canapé maculé de sang et de poils.
— Regarde ! crie Bonnie.
Dans le creux du canapé, entre les coussins, le boîtier noir qui a permis à l’homme du Commodore de les repérer gît, abandonné par son propriétaire. Sans doute surpris ou effrayé par Princesse, il a dû lâcher l’objet sans même s’en rendre compte. Nolane attrape un vieux fer à repasser qui trône sur une étagère et utilise l’antiquité pour détruire le boîtier avec méthode sur le bord de l’évier… L’objet explose en petits morceaux. Après ça, elles s’enfuient toutes les trois vers la sortie. Dans la rue, personne ne les attend, et elles se mettent à courir sous la pluie. Bonnie a grandi dans cette ville mais sa mère l’a beaucoup protégée de l’extérieur, des dangers. Pourtant, à aucun moment elle n’envisage de retourner chez elle. Nolane, oui.
— Tu ne veux pas qu’on aille s’abriter chez ta mère, vraiment ?
— Pas question. Si ça se trouve, mon père nous attend chez elle.
— Tu crois ?
— Je ne sais pas, sincèrement. Elle m’a menti sur des choses tellement importantes que je ne lui fais plus confiance.
Nolane attrape Bonnie par les épaules et la plaque sous un porche, une main sur sa bouche. Les yeux de Bonnie s’écarquillent sous la violence du mouvement – son corps a claqué contre le bois. De son autre main, Nolane fait chut avec son doigt, le visage crispé. La panthère, d’instinct, est venue se coller aux jambes de Nolane. Par une rue adjacente, l’homme du Commodore arrive en courant, mais il n’est pas seul. Trois autres types, qu’il a dû débaucher sur un chantier de la ville, le suivent à grands pas. Ils portent des outils du genre foreuses et scies électriques. Le deuxième porte une simple pique qui, ajoutée à l’arme du premier, aurait pu isoler et tuer la panthère. Heureusement, un rideau de pluie les abrite, et les types sont focalisés sur l’entrée de la maison. L’homme du Commodore les imagine toujours à l’intérieur.
Dès qu’ils sont passés, elles se précipitent en courant vers le côté opposé de la rue. Ça monte et elles dérapent sur les pavés mouillés mais la peur leur donne une énergie folle. Les rues suivantes sont remplies de monde et ça les protège, personne ne fait attention à elles. Une armée de parapluies dressés vers le ciel les isolent d’un ciel si sombre qu’on dirait la nuit. La ville grouille de gens affairés, ici c’est une foule mélangée de travailleurs qui rentrent chez eux, de touristes, de vendeurs à la sauvette.
— Princesse !
La panthère ne les suit plus et s’échappe avec assurance vers une venelle sombre.
— Princesse ! Reviens !
Nolane attrape le bras de Bonnie et la tire vers le chemin pris par l’animale. Elles l’ont déjà abandonnée une fois, hors de question de la laisser seule à nouveau.
— Elle va où ?
— J’en sais rien, mais on doit la suivre.
Princesse se retourne vers les filles, comme pour vérifier qu’elles sont bien là. Sa longue queue bat le sol d’impatience. Quand elle est sûre d’être suivie, elle s’élance à nouveau sur une dizaine de mètres et s’arrête face à un mur troué couvert d’une bâche. Nolane, essoufflée, s’adresse à la panthère à mi-voix :
— Tu nous amènes où, ma belle ?
— Bonnie observe le mur avec circonspection puis tire la bâche sur le côté, ouvre l’entrée sur un noir dense et inquiétant. La panthère en profite pour sauter à l’intérieur.
Sans répondre, Nolane sort de son sac à dos une lampe torche de longue portée et l’allume. Elle balaie l’intérieur de la pièce.
— T’as trouvé ça où ?
— Chez ton père.
À travers le faisceau, pas d’êtres humains à première vue. Un espace abandonné, sale, mais étrangement vide. Dans une ville où il est si difficile de se loger, elles s’étonnent que ce lieu ne soit pas squatté depuis longtemps. Nolan enjambe le morceau de mur encore debout et se glisse à l’intérieur.
— T’es sûre ? s’inquiète Bonnie.
— Non, pas du tout. Mais ici au moins, ni ton père ni les hommes du Commodore ne nous trouveront. Et si Princesse est entrée, c’est que… Princesse, attends !
La panthère veut visiblement les emmener plus loin à l’intérieur. Bonnie entre et rabat la bâche derrière elle. Hormis la lumière que diffuse la lampe de Nolane, le noir est absolu. Les fenêtres sont condamnées avec du béton. L’odeur de renfermé et de moisi prend les filles à la gorge. Princesse s’engouffre dans un couloir, elles suivent à pas prudents, la gorge nouée. Il fait si sombre que des monstres pourraient les frôler sans qu’elles s’en aperçoivent, des monstres ou des hommes, ou des bêtes moins sympathiques que Princesse comme des chiens des rues ou des araignées. Des rats aussi, mais Nolane connaît bien les rats, elle n’en a pas peur. D’ailleurs, c’est étrange, Nolane reconnaît cette sensation de silence qui met ses sens aux aguets, c’est proche d’une plongée en eaux sombres, quand elle retient fort sa respiration, que son cœur frappe à ses tempes. Elles évoluent lentement, les yeux fixés sur le dos de la panthère. Puis, dans le rond jaune de la lampe, l’animale s’arrête et se tourne vers elles, se couche près d’un trou noir de la taille d’un puits, d’où émergent les derniers barreaux d’une échelle en fer. Princesse semble les encourager à descendre, du moins c’est ce qu’elles imaginent. Elle a peut-être simplement trouvé un endroit à sa convenance car, du boyau sombre, remonte un courant d’air frais. Les filles restent figées, incapables de prendre une décision.
— Je rentre pas là-dedans, annonce Bonnie.
En disant ça, elle s’arrime à la taille de Nolane, sa main accrochée à sa hanche comme si celle-ci risquait de plonger directement dans le boyau. Elle n’est pas si loin de la vérité.
— Je crois qu’on devrait descendre. Tu as une idée de où ça mène ?
— Y a pas cinquante solutions. Soit c’est les catacombes, soit c’est le métro. Les deux sont condamnés depuis dix ans.
Le silence de Nolane inquiète Bonnie. Elle commence à la connaître.
— Si c’est condamné, c’est pas pour rien. Avec les pluies, des pans de murs et des planchers s’effondrent, c’est hyper dangereux. C’est pour ça qu’il n’y a personne ici, je pense.
Nolane échappe à l’étreinte de Bonnie et s’accroupit au bord du vide. D’une main, elle teste la résistance de l’échelle. Elle est bien fixée dans le béton, Nolane a beau tirer sur le premier barreau de toutes ses forces, rien ne bouge.
— Ça m’a l’air solide.
— Nolane, s’il te plaît…
— J’ai envie de tester, voir où ça débouche.
— Je le sens pas.
— Tu préfères qu’on aille dormir chez ta mère ?
— Oh, c’est petit, ça.
L’air est puant, moite. Nolane promène la lampe dans le puits noir.
— Écoute, si tu veux je descends et tu restes là avec Princesse. Je regarde où ça débouche et je remonte, ça te va ?
Un nœud se forme dans la gorge de Bonnie. Non, ça ne lui va pas. Ça ne lui va pas du tout. Bonnie n’est pas une froussarde, mais là elle n’en peut plus. Revoir son père, comprendre la trahison, se cacher, cavaler, elle a l’impression que la seule personne sur qui elle peut compter, c’est Nolane. Non, elle n’a aucune envie de la voir disparaître dans le ventre de Paris, au risque de la perdre. Alors, contre toute attente, c’est elle qui se positionne à l’entrée du trou noir et pose le pied sur le troisième barreau, s’engage dans la descente.
— On y va, mais ensemble.
Dès que les adolescentes descendent dans l’ouverture, Princesse se lève tranquillement et s’en va. Nolane a le temps de penser que l’animale est capable de trouver un autre chemin, ou qu’elle les attendra à leur retour. De toute façon, Princesse est un félin. Malgré son affection pour Nolane, elle est libre, pense celle-ci, elle le leur a bien prouvé chez le père de Bonnie.
L’échelle est solide, en effet, rien ne s’effrite. Il n’y a pas de poussière sur les barreaux, signe que ce passage est utilisé régulièrement. Elles ne savent pas si c’est bon signe ou pas. Qui peut descendre régulièrement dans les sous-sols de la ville ? Bonnie connaît ce quartier, mais depuis les guerres entre milices, sa mère lui avait interdit de sortir seule. La lampe de Nolane se balance à sa ceinture. Le faisceau éblouit Bonnie qui lève parfois la tête pour vérifier qu’elles avancent bien au même rythme, mais balaie aussi les parois qui semblent saines. Au début, elles ne distinguent pas le fond. Mais la trentaine de mètres qui les séparent du sol est vite descendue. Elles posent les pieds sur du béton et promènent la lumière alentour : le couloir qui s’offre à elles est large et, si les murs sont couverts d’humidité, les pierres qui les composent ont l’air solides. Sans se concerter, elles avancent. Leurs mains se cherchent dans le noir, se trouvent et ne se lâchent pas. L’absence de la panthère les rend fébriles mais ça ne les empêche pas de continuer, attirées par des lueurs mouvantes au bout du couloir. Impossible d’évaluer exactement à quelle distance mais, par réflexe protecteur, elles éteignent la lampe et avancent beaucoup plus prudemment.
Alors qu’enfin elles s’approchent de la lumière et que Bonnie reconnaît l’ancienne station de métro Hôtel de Ville, il est trop tard. Deux clefs de bras les immobilisent. Un souffle chaud près de leurs oreilles. Et venant de plus loin, derrière elles, une voix féminine et rauque qui sort de la nuit :
— Vous êtes qui, les gamines ?


Le dernier métro
Des cabanes, des tentes, des groupes assemblés, des familles, un monde organisé de sans-abri, de travailleurs précaires, de crève-la-faim. L’eau qui dévale à chaque pluie a dû être détournée, sans doute plus bas – cette station n’est pas très profonde.
Nolane et Bonnie avancent sous la contrainte et ouvrent grand leurs yeux, ébahies par cette vie souterraine qu’elles n’auraient jamais soupçonnée, qui s’étale depuis les couloirs et les quais jusque sur les rails. Là, des palettes et plaques de fer sont posées pour aplanir le sol et permettre une installation. On devine des trous à certains endroits. Des néons autonomes éclairent crûment la misère, et même Nolane, qui connaît bien celle de Marseille, n’a jamais rien vu de tel. Elle a mille questions à poser mais les bras qui les tiennent sont solides et elle devine que pour l’instant, il vaut mieux qu’elle se taise. Elles marchent et traversent les groupes qui ne leur accordent qu’un regard rapide, vide ou amusé parfois. La fille qui a parlé en premier est passée devant et ouvre le chemin vers un dernier métro stoppé pour l’éternité un peu avant l’arrêt. La première porte est accessible et la fille y entre. Bonnie et Nolane suivent.
— C’est pas la peine de nous tordre le bras comme ça, on va pas s’envoler.
— Ta gueule, lui répond la fille, qui se retourne vers Nolane et avance son visage à quelques centimètres du sien.
Elle est plus âgée mais pas de beaucoup, la vingtaine peut-être. Son œil gauche est à demi fermé, l’iris rempli de rouge. Ses cheveux frisés forment un casque indiscipliné et épais tout autour d’elle, lui offrant une beauté agressive.
— On traverse le wagon des camés et après, c’est le nôtre. Vous fermez vos gueules pour l’instant, et les questions, c’est moi qui les pose.
Dans le premier wagon, les sièges ont été déboulonnés et des gens sont assoupis un peu partout. Les seules sources de lumière sont des bougies qui se consument doucement. Il y a des couvertures en boule, des sacs à dos, une odeur de crasse écœurante. Le passage vers le wagon suivant est occulté par une planche vissée sur laquelle la fille cogne en s’annonçant. La planche bouge, coulisse sur le côté et révèle des cheveux noir corbeau, un carré à frange lisse encadrant une tête de souris aux yeux brillants.
— Hey, Crio, tu les as trouvées où celles-là ?
— Tunnel 54, la maison hantée.
— Bingo, il donne bien, celui-là.
Et elle s’écarte pour laisser entrer la petite troupe. Ici, l’ambiance est, a priori, plus chaleureuse que dans le wagon d’à côté. Si elles n’arrivaient pas sous la menace, Nolane et Bonnie sauraient apprécier l’aménagement constitué de couchettes individuelles et de grands morceaux d’étoffes pour séparer les espaces. Plusieurs lampes à batterie éclairent les lieux, moins violentes que les néons et moins dangereuses que les bougies. La souris retourne s’asseoir en face d’une blonde aux cheveux courts qui porte un piercing dans la lèvre. Elle récupère sa poignée de cartes posées figures contre le sol et reprend la partie.
Enfin, Nolane et Bonnie sont libérées et découvrent leurs geôlières en se massant l’épaule. Deux filles qui n’ont rien de très différent d’elles. Et qui pourtant ont une longueur d’avance côté galère. Faut croire que ça endurcit, puisque l’une des deux annonce, comme si Bonnie et Nolane comptaient pour rien :
— On peut en gagner un bon prix, surtout la blonde.
— Ouais, les mecs sont pas fans des crânes rasés, renchérit l’autre.
— Et puis la blonde a plus de rondeurs.
Ça, c’est la joueuse de cartes au piercing qui vient de le dire, sans même relever la tête. Crio, qui semble être la meneuse, allume une cigarette et les déshabille du regard. En secouant sa crinière en arrière, elle dégage son visage. Elle porte un legging noir et un sweat à capuche immense et sale. Ses mains, grandes et fines, tiennent la cigarette avec élégance. Nolane trouve que son œil abîmé et rouge lui donne un magnétisme singulier. C’est bizarre de penser ça alors que la fille les a capturées comme des bêtes et les considère comme une marchandise. Nolane plonge dans l’œil rouge et la défie. La fille s’en agace.
— Tu te prends pour qui à me regarder comme ça ?
Nolane ne répond pas. Elle reprend la main de Bonnie dans la sienne sans quitter l’autre des yeux.
— Tu feras moins la maligne quand ta petite copine ira passer la nuit avec un chauffeur de rickshaw.
— Je vais surtout te crever le deuxième œil.
— Moi j’en ai pas après ton œil, ajoute Bonnie, mais j’envisage de te péter un genou…
La fille éclate d’un rire tonitruant, exagéré.
— Elles sont sauvages, ils vont adorer.
— … ou les deux, finalement, corrige Bonnie.
Les lieutenantes de la chevelue ne disent rien, mais sur un seul signe, les sacs de Bonnie et Nolane leur sont arrachés et elles se retrouvent à terre, poussées dans un angle du wagon. Crio s’accroupit près des deux filles et leur noue les mains avec du chatterton. Puis elle se détourne et ouvre les sacs, en sort un à un les objets ou les fringues qu’ils contiennent. Nolane bouillonne de rage. Elles sont obligées de rester prostrées, silencieuses, pendant que le groupe de filles s’organise sans les calculer.
— Comment ça se fait que l’eau ne coule pas jusqu’ici ? ne peut s’empêcher de demander Bonnie.
Accueillie par un silence, sa question a l’air de les étonner. La blonde à piercing finit par répondre.
— L’entrée principale est totalement condamnée, ce qui permet à l’eau de stagner au-dehors. Y a des infiltrations, évidemment, mais c’est viable.
— C’est vraiment la première fois ? s’étonne Crio.
— La première fois que quoi ?
— Que vous foutez les pieds dans les sous-sols.
Bonnie se renfrogne, consciente de sa situation privilégiée, finalement, mais incapable de le reconnaître devant ces filles.
— C’est la première fois que je mets les pieds à Paris, répond Nolane.
Crio écarquille son œil valide.
— Une touriste ? Putain on a chopé une touriste ! Et tu viens d’où, terreur ?
— Marseille. Et la terreur, elle t’emmerde.
Très lentement, Crio se dirige vers les filles attachées, mais elle ne regarde que Nolane.
— Ça fait deux fois que tu m’insultes ou me menaces. C’est deux fois de trop. Je sais pas si tu réalises que t’es attachée et que ta vie vaut pas un clou à mes yeux.
— Va te faire foutre.
Le revers part très vite, très fort. La pommette de Nolane éclate et elle ferme les yeux pour faire refluer ses larmes – ça fait très mal, quand même. Elle peine à articuler :
— Va te faire foutre quand même.
Au moment où une deuxième beigne va partir, des coups résonnent sur la planche qui sert de porte.
— C’est moi !
Deux surprises saisissent Nolane et Bonnie. Un éclair de muscles, poils et crocs traverse le wagon et se jette sur Nolane. La panthère nébuleuse appuie sa gueule contre son torse en fermant les yeux.
— Elle nous a retrouvées ! s’écrie Bonnie.
— Non, c’est moi qui l’ai trouvée, annonce la jeune femme qui vient d’entrer.
La deuxième surprise, c’est qu’elles la connaissent. Lilou se tient devant elles. Lilou, la petite amie de Pierre-Auguste, le fils de Fassinger. Nolane n’en revient pas.
— Comment ça se fait qu’une ultra-riche traîne dans un endroit pareil ?
Les filles du métro éclatent de rire, Lilou exhibe une petite moue boudeuse et amusée. Elle aussi est surprise de les trouver là, et surtout d’être obligée de s’expliquer. Si elle ne le fait pas, qui sait ce qui pourrait remonter un jour aux oreilles du ministre. Elle réfléchit à toute vitesse, tourne sur elle-même, soupire.
— Bon, pour commencer, on va les détacher, hein.
— Pourquoi ça ? demande Crio. T’as un droit spécial sur nos invitées ? Tu crois que tu peux décider pour tout le monde ?
— Arrête un peu, c’est juste que je les connais et j’ai pas envie qu’on ait des emmerdes.
— Que tu aies des emmerdes.
— Putain, Crio…
Depuis l’arrivée de Lilou, Crio a perdu une part de son aura. Elle s’est assombrie et observe Lilou par en dessous, son œil rouge à demi fermé. Lilou sort une paire de clefs du fond de sa poche et en utilise une pour trouer le chatterton. Bonnie et Nolane font le reste pour se libérer du scotch.
— Tu nous expliques ? demande Bonnie.
— En mangeant.
Les filles réalisent, à l’évocation d’un repas, qu’elles sont affamées. Elles n’ont pas mangé depuis des heures, mais tout est allé si vite et si fort qu’elles n’ont pas eu le temps de s’en préoccuper ni même de s’en rendre compte. À l’entrée du wagon, un large sac a été posé par Lilou lorsqu’elle est arrivée. Les filles du wagon l’ouvrent et en sortent des tas de sandwichs et des bouteilles, des sachets lyophilisés à mettre dans de l’eau bouillante qui donneront des plats complets. Il y en a pour plusieurs jours.
— T’es une sorte de bienfaitrice ? Tu viens distribuer les restes de Fassinger aux pauvres ? demande Nolane, ironique.
Contre toute attente, c’est Crio qui éclate de rire.
— C’est exactement ça, sainte Lilou nous jette ses miettes !
— Arrête, Crio. C’est injuste et dégueulasse et… fatigant, merde.
Les autres filles semblent habituées aux conflits entre Lilou et Crio. Elles se sont jetées sur les sandwichs et dévorent sans prêter attention aux piques de Crio.
— Servez-vous, lâche Lilou en désignant le sac à Bonnie et Nolane, qui n’hésitent pas une seconde.
— Ma sœur a réussi l’exploit de sortir avec un ultra-riche, marmonne Crio. Depuis, elle se prend pour la reine du bal.
Lilou lève les yeux au ciel.
— Arrête. Tu pourrais être à ma place.
— Oui, je pourrais. Mais, hélas pour moi, un œil dans cet état ça n’attire pas les foules, en tout cas pas celles qui paient et veulent de la perfection.
— Vous êtes sœurs ? s’étonne Bonnie.
En les voyant côte à côte, leur ressemblance est évidente. Sauf que Lilou a développé une sorte de mollesse désinvolte, alors que sa sœur n’est que nervosité acérée.
— C’est du fake, alors, ta relation avec Pierre-Auguste ? demande Nolane.
— Non. Je suis vraiment tombée amoureuse.
— Mais comment tu l’as approché ? Vos mondes ne se mélangent pas.
— Un défilé. J’ai tout fait pour participer à un défilé. Je connaissais une des couturières qui était une vieille amie de notre mère.
— Elle a toujours aimé lécher les bottes des riches, lâche Crio.
— Oh, ta gueule, Crio.
Nolane se tourne vers Crio, plante ses yeux gris dans son œil rouge.
— Tu trouves ça mieux de vendre des filles de ton âge à des vieux mecs dégueulasses ?
 
Lilou ferme les yeux en se souvenant des fois où elle-même a dû gagner son pain de cette façon. Heureusement, ça n’a pas duré. Heureusement, il y a eu Pierre-Auguste, comme dans un conte de fées, comme dans les tabloïds périmés qu’elle récupérait parfois aux abords des gares. Elle n’est pas sûre d’être amoureuse, mais il lui permet de ne plus vivre dans un wagon avec une dizaine d’autres filles, de manger tous les jours et même de porter de très jolies robes. Évidemment, elle a dû mentir à Pierre-Auguste, s’inventer des origines étrangères pour justifier son isolement complet – pas de famille, pas d’amis, pas d’habitudes communes dans cette capitale où l’offre se démultiplie pour les ultra-riches qui s’ennuient si vite.
— Tu vis avec Fassinger, énonce Nolane sur un ton sans appel.
— Je le déteste, c’est pas la question.
Bonnie sort du silence :
— Si, c’est quand même la question.
— Mais de quoi tu me parles ? s’énerve Lilou.
— Tu me fais penser à mes parents : le fric, le fric, le fric.
La jeune fille se redresse, tout en rage encore contenue.
— Le fric, je le partage dès que je peux !
C’est vrai, dès qu’elle peut, Lilou utilise l’argent que Pierre-Auguste ne compte pas et se charge en victuailles ou médicaments qu’elle descend dans le ventre de la ville pour aider sa sœur et ses amies. Elle en a marre d’être sans cesse critiquée. Elle se tourne vers Bonnie.
— Tu critiques tes parents parce qu’ils veulent du fric ?
— Ma mère, surtout, qui a passé ma vie à m’expliquer l’importance de l’argent.
Bonnie grimace en fin de phrase.
— Ta mère a raison. Elle fait tout ce qu’elle peut pour que tu ne vives jamais dans un wagon comme celui-là. Tu crois que c’est marrant de vivre ici ? Tu crois que tu aimerais ça, au lieu de nager avec d’autres championnes ? Bouffer ce que tu voles ? Te vendre à des types pour trouver de quoi soigner tes enfants ? Finir comme les voisins, là, qui planent une partie du temps pour oublier qu’ils sont des zombies en manque le reste du temps ? Ou finir par choper d’autres filles pour te faire gagner le fric que tu ne veux plus gagner seule en te couchant sous des inconnus.
Les autres filles baissent la tête. Même Crio, qui serre les dents. Lilou est rouge de colère, et ne s’arrête pas là.
— Tout le monde m’en veut parce que j’ai réussi à me mettre à l’abri, mais tout le monde rêve d’être à ma place.
— Je suis désolée, chuchote Bonnie, perturbée.
— C’est pas de ta faute, mais prends un sandwich et tais-toi. Après, vous nous expliquerez ce que vous, vous faites ici.


Avant la route,
dire adieu à Marseille
La nuit tombe pour tout le monde. Enoch, Yasmina, Ulysse, Marie, Adelis, Nina et Mendoza ont avancé en silence, traversé la ville. La troupe a marché le long de la route déserte, observé avec joie la repousse des plantes entre les fissures, en plein milieu de l’asphalte. Personne ne s’est chargé, personne n’a demandé à repasser chez soi. Seule Marie a fait une visite éclair au dispensaire pour prévenir de son départ et remplir son sac à dos de médicaments et de matériel d’intervention d’urgence.
— Tu viens avec nous ? s’est étonné Enoch.
— Je ne sais pas si on peut lui faire confiance, a grogné Marie en désignant du menton le dos de Mendoza.
Quitter la ville, c’était leur but, et ils y sont presque. Ils ont traversé le chaos ambiant, les feux allumés pour brûler les cadavres, les chemins coupés par la nouvelle montée des eaux. Derrière eux, un grand bruit les a fait se retourner : au loin, la tour Euroméditerranée, qui avait résisté aux assauts des vagues depuis des décennies, s’est effondrée sous leurs yeux écarquillés. Il leur faut retrouver Nolane et Bonnie, mais aussi fuir et se cacher du Commodore qui doit encore chercher Enoch et le cristal.
Nina, toujours mutique, s’accroche à la main de Mendoza. Adelis lui lance des regards éloquents, des larmes au bord des yeux, des larmes qu’il voudrait cacher aux autres. C’est bête, de vouloir cacher ses larmes, mais on le comprend – certains chagrins sont trop intimes pour être partagés. Plus tard, peut-être, il y parviendra. Pour l’instant, il est le premier orphelin du monde et il n’y a que Nina pour comprendre sa douleur. Au fond, il aimerait que Nolane soit là.
— On y est presque, annonce Mendoza de sa voix basse et rassurante.
Tous se retournent sur le chemin parcouru. Derrière la tour effondrée et les nuages de béton brisé, le soleil se couche. La brume qui a accompagné le tsunami s’est déchirée depuis quelques heures et les toits de Marseille baignent à nouveau dans cette couleur orange et dorée qui pourrait faire croire que rien ne s’est passé. Ils savent qu’ils ne reviendront pas avant longtemps, s’ils reviennent. Personne ne le dit, personne n’appuie sur le bouton du doute, du regret, du vertige que provoque la plongée dans l’inconnu et la rupture avec ce qu’ils ont toujours connu.
C’est Marie qui, en premier, tourne le dos à la ville et au coucher de soleil flamboyant. Enoch se demande ce qu’elle ressent, tandis qu’elle prend de l’avance parce que sa marche est plus lente que la leur et qu’elle ne veut pas les ralentir. Est-ce qu’elle va vraiment venir avec eux alors que toute sa vie est ici, derrière elle ? Comme si elle avait entendu Enoch penser, elle lui attrape le bras.
— Aide-moi à marcher, grand couillon. Qu’est-ce qui te travaille ?
— Ta vie. Le fait que tu quittes Marseille.
— Ah.
— Ben oui, c’est plus difficile pour toi.
— Parce que je suis vieille ?
— J’ai pas dit ça.
Marie se marre.
— Mais tu l’as pensé, et c’est vrai, je suis vieille. Mais tu crois qu’il y a un âge où on arrête d’avancer ?
— Je sais pas. J’imagine qu’on est plus fatigué. Et qu’on a eu plus de temps pour s’attacher aux lieux.
— Figure-toi que parfois, ça peut faire l’effet inverse.
— C’est-à-dire ?
— Certaines choses perdent en importance, et d’autres en gagnent.
Le sourire intelligent d’Enoch, avec ses fossettes sous sa longue mèche, touche Marie plus qu’il ne l’imagine. Elle serre son bras plus fort.
— Tu sais, elle ajoute, je n’ai pas vraiment besoin de m’appuyer sur toi pour marcher sur une route plate.
— Ah bon ?
— Non, mais j’aime ça.
Mendoza, avec Nina au bout de son bras, les dépasse d’un pas vif.
— La nuit va tomber et ce sera plus difficile d’avancer. Suivez-moi, le camion n’est vraiment plus très loin mais il faut accélérer.
Enoch acquiesce et allonge le pas en chuchotant :
— En plus, je ne sais jamais à quel moment on va voir débouler les hommes de main de mon oncle. Je me sentirai mieux hors de la route.
— Ton oncle ? Interroge Mendoza.
— Le Commodore, tu sais, l’ultra-riche qui…
— Je sais qui est le Commodore. Mais quel rapport avec toi ?
Mendoza ralentit pour observer Enoch, les yeux plissés. Son regard perce le début d’obscurité.
— C’est mon oncle, je viens de le dire. C’est pas de ma faute, hein, on choisit pas sa famille.
L’homme détourne la tête sans répondre et bifurque sur un terre-plein, enjambe une ancienne barrière et saisit Nina pour la hisser sur ses épaules. Puis il s’enfonce dans les fourrés. Les autres le suivent, confiants. Seule Marie reste sur la réserve. Si Mendoza n’était pas seul ? S’ils allaient se jeter tout droit dans un piège ? Et si cet homme travaillait – un de plus – pour le Commodore ? D’ailleurs, ce n’est sans doute pas son vrai nom, Mendoza Mendoza, ça lui rappelle un truc, mais quoi ?
Lorsqu’ils atteignent le camion, garé dans un endroit hors de vue, à l’orée d’un sentier qui doit rejoindre la route plus loin, la nuit est en train de descendre. Des formes fantomatiques s’enroulent aux arbres, l’herbe bruisse, sèche et cassante. Tous s’approchent du camion, curieux et excités.
— C’est pas bien grand, hein, annonce Mendoza.
Ce n’est pas vraiment un camping-car, plutôt un camion aménagé – pour une ou deux personnes. Et ils sont six.
— On peut se serrer, assure Ulysse. C’est déjà génial de nous emmener.
Mendoza lâche la main de Nina quelques secondes pour monter dans son véhicule et farfouiller derrière le siège conducteur. Il sort un carton plat et huileux.
— Des restes, il s’excuse en ouvrant le carton.
Chacun y puise un morceau de pizza froide et racornie et le dévore. Les regards sont reconnaissants. Mendoza sort aussi des pommes qu’il distribue. Marie propose une bouteille d’eau gardée pleine dans son sac. Elle tourne de bouche en bouche, chacun essayant de se restreindre pour en laisser aux autres.
Autour d’eux, le doré a viré au violet puis les ombres noires ont tout envahi. Un drôle de silence s’impose, presque une gêne.
— Je connais un village, commence Marie.
— Oui mais c’est loin, la coupe Yasmina.
— C’est loin, en effet, presque aussi loin que Paris.
Le silence, à nouveau.
— Est-ce qu’on pourrait prendre un train ? demande Ulysse.
— Où ça ?
— Je sais pas, depuis Avignon par exemple. Aix, c’est mort, il y a toujours des militaires postés aux abords de la gare. Et si le Commodore cherche Enoch, ces types-là sont forcément prévenus.
— Ouais, on se fera repérer direct, reconnaît Enoch.
Nina joue avec sa pomme. Elle ne la quitte pas des yeux et la fait passer d’une main à l’autre, la frotte avec sa paume, la caresse du bout des doigts. On dirait qu’elle est absente au monde. Pourtant, c’est sa voix qui s’élance dans la nuit, presque joyeuse :
— Mendoza va nous y emmener.
— Vous deviez nous faire sortir de la ville et c’est tout, non ? demande Marie.
Les autres ne disent rien, sidérés par le fait que Nina ait parlé à nouveau. Mendoza se frotte les bras, remonte son tee-shirt sur ses épaules nues, découvrant son tatouage que Marie ne peut toujours pas voir en entier à cause de la nuit.
— Si, c’est ce que j’ai dit.
— Alors ? Vous avez changé d’avis ?
L’homme hésite à répondre.
— Vous êtes attendu quelque part ?
Il se ferme sous la rafale de questions mais semble réfléchir – à moins qu’il ait déjà pris sa décision et ne sache comment la formuler. Nina insiste, s’accrochant de nouveau à sa main :
— Tu nous amènes, pas vrai ?
Alors Mendoza se frotte les yeux et tous se pendent à ses mots, attendent. Il laisse encore passer quelques secondes de silence, où seul le vent dans les arbres se fait entendre. Puis il soupire.
— C’est d’accord.
Épuisés et couchés les uns contre les autres dans l’habitacle étroit, les adolescents s’endorment dès que le camion rejoint la route en cahotant. Marie a envoyé un message à Bonnie pour leur donner rendez-vous, à elle et Nolane, dans la forêt où s’est organisé le village interdit. Elle garde les yeux ouverts, assise à côté du chauffeur. Elle voudrait l’interroger mais hésite, l’homme n’est pas du genre à dérouler son CV sous l’insistance d’une vieille femme méfiante.
— Vous n’auriez pas du feu, par hasard ? J’ai laissé mon briquet au dispensaire.
Mendoza lui indique la boîte à gants, dans laquelle elle trouve des allumettes.
— J’y vois rien, vous pouvez m’aider ?
D’un sourire, Mendoza accepte la demande d’assistance comme un signe d’apaisement, un calumet de la paix. Il tend son bras pour allumer le plafonnier. Alors elle le voit enfin, sous la lumière crue, ce fameux tatouage. Elle en reste saisie, glacée, parce qu’elle le reconnaît. Un trident avec une flamme au bout de chaque pique. Trois flammèches qui signifient l’ordre, l’obéissance et le combat jusqu’à la mort. Le tatouage des milices spéciales de Fassinger, créées il y a une quinzaine d’années. Elle est incapable de parler, son ventre remué par la terreur. C’est la première fois qu’elle en voit un d’aussi près. Elle essaie de rouler sa cigarette correctement, mais ses mains tremblent, sa respiration se brouille. Elle l’allume, ce qui la calme un peu, et elle tente de reprendre son sang-froid. Marie ne doit pas paniquer, elle doit comprendre pourquoi un militaire d’élite se trouve sur leur route, ce qu’il fait dans un camion de hippie, seul et si près du neveu du Commodore. Son cerveau s’agite mais rien n’est clair. Les milices spéciales de Fassinger sont sans pitié, elles opèrent sur des terrains de guerre et parfois sur le territoire national, dans certains cas extrêmes. Ces militaires sont surentraînés, réputés insaisissables et brutaux. Donner la mort pour eux est un détail, et ils savent le faire avec un maximum d’inventivité. Alors que Marie lui tend sa cigarette allumée, Mendoza secoue la tête, toujours mutique. Puis, d’un geste lent, il éteint le plafonnier, les laissant tous les deux dans l’ombre. Seul le bout rougeoyant de la cigarette troue la nuit. La cigarette et les phares du camion qui avance à une allure respectable sur l’autoroute abandonnée.
— J’ai essayé de le faire partir.
La voix de Mendoza rappelle à Marie celle de Leonard Cohen, son chanteur adoré. Si grave, vibrante d’une mélancolie solide. Elle ne dit rien, alors il reprend, très bas pour ne pas réveiller les adolescents.
— J’ai essayé mais je n’ai réussi qu’à me faire mal – vous voyez, là ?
Il montre la troisième pique du trident et sa flamme où la peau cloquée a déformé le dessin. Marie ne voit rien dans le noir mais l’image du tatouage s’est imprimée dans sa tête, elle en a enregistré le moindre détail. Elle se tait, ouvre la fenêtre pour offrir son visage au vent.
Le moteur du camion ronronne, l’autoroute crée une somnolence hors du temps. Ce silence ne peut pas durer trop longtemps, il y a tant de choses à dire.
— Pourquoi ? Pourquoi vous avez essayé de l’enlever ?
— Parce que je ne fais plus partie des milices.
Marie n’y croit pas, il le sent. Il tente l’humour :
— Vous croyez qu’avec une coupe pareille je pourrais encore être dans l’armée ?
— En mission spéciale, l’armée s’en fout si vous ressemblez à un hippie.
— Vous avez raison. J’ai infiltré certains milieux avec des coupes bien pires.
— Vous voyez.
— Comment je peux vous convaincre ?
Marie, butée, tire sur sa cigarette.
— Ça va être difficile.
— Mais pas impossible
— Je ne sais pas.
La vie est bizarrement fichue. Marie a passé sa vie à combattre les hommes comme Mendoza, et surtout ce qu’ils incarnent. Elle est bouleversée d’imaginer la violence qu’a dû déployer cet homme au cours de sa vie et pourtant, étrangement, elle réalise qu’elle n’est pas si mal, assise à l’avant de ce camion bringuebalant à côté de lui. Il les emmène vers la forêt, il a sauvé Adelis. Et chaque fois qu’il parle, malgré tous ses efforts, Marie entend Leonard Cohen chanter.
Les larmes montent au cœur de Marie, sans préavis. Elle laisse derrière elle la ville dans laquelle elle a vécu le plus longtemps. Chaque rue, placette, arbre, pavé. Chaque voisine, chaque clochard. Les premiers pas de sa fille, des rencontres. La première fois qu’elle a rencontré Bonnie, sa petite-fille. Marie a connu Marseille à sec. Il y a si longtemps. Avant les tsunamis, avant Fassinger, avant les milices, avant l’informatique, avant l’avènement des ultra-riches, avant la disparition de Saint-Malo, celle de New York.
Mendoza se racle la gorge et se met à chanter :
New York is cold, but I like where I’m living
There’s music on Clinton Street all through the evening

Marie se souvient de la Plaine et du cours Julien couvert de monde les jours de manifestation ou de carnaval. Des bibliothèques et des librairies. Elle n’a oublié aucune fête, aucun café, aucun livre… ou peut-être que si. Elle est si fatiguée. Cet homme, là, cet homme inquiétant avec son passé violent, elle a du mal à assumer, mais elle le trouve étrangement rassurant. Et puis il chante tellement bien.
Oh, the last time we saw you, you looked so much older

Et puis quoi encore, elle n’est pas si vieille. Elle peut tout recommencer, tout continuer. Marie ferme les yeux, bercée par la voix de Mendoza, la mélodie de Leonard Cohen. La tête appuyée contre la vitre, elle s’endort par surprise.


Misère souterraine
Sous terre, les chauffeurs de rickshaws échangent leurs postes, ceux de nuit se lèvent, ceux de jour s’écroulent à même le sol, le corps brisé de courbatures. Des enfants pleurent, d’autres se pelotonnent sous des couvertures sales. Les blattes galopent et grimpent sur les formes endormies.
Sous terre, c’est l’heure de nuit où les hommes rôdent autour du wagon exclusivement féminin, ou près des familles composées de filles, de femmes.
Sous terre, Nolane et Bonnie s’enlacent dans un coin du wagon, essayant d’ignorer les coups insistants portés contre les vitres. Elles savent que, sans l’arrivée de Lilou, elles auraient été vendues pour la nuit à ces types-là. Impossible de sympathiser avec le groupe. Pour elles, aucune misère ne peut pousser des filles à faire subir ça à d’autres. Demain matin, Lilou a promis de revenir, elle va essayer de les sortir de Paris pour les aider à rejoindre la forêt. Nolane et Bonnie s’accrochent à cette promesse, et à l’annonce de Marie : tous leurs amis sont en vie, et ils sont en route. L’idée des retrouvailles les réchauffe, un petit feu intérieur, une vague de douceur au milieu du chaos. Comme le flanc chaud de Princesse, couchée contre Nolane. Lorsqu’un homme frappe franchement à la porte du wagon, elles sursautent. Peut-être qu’en l’absence de Lilou, Crio a changé d’avis. Peut-être qu’elles se fichent des conséquences, ces filles qui vivent sous terre et si mal. La petite brune qui leur a ouvert la première fois se lève et entrouvre la porte. Elle échange à voix basse avec le visiteur. Elle secoue la tête, va pour refermer la porte. La voix du type jaillit – plus suppliante que menaçante –, il annonce un chiffre différent du premier. La fille hésite puis acquiesce, sort du wagon et la blonde vient fermer derrière elle.
— Personne ne la force, lâche Crio à l’intention de Nolane et Bonnie.
Elles se redressent à moitié, toujours dans leur duvet. Crio est assise à quelques mètres. Elle a attaché ses longs cheveux en un chignon brouillon, et sa ressemblance avec Lilou est plus flagrante, le visage ainsi dégagé.
— La situation l’oblige à faire ça, c’est dégueulasse, mais tout le monde n’a pas la chance de harponner un UR.
— Et vendre d’autres filles, tu trouves que c’est réglo ? demande Nolane
Crio ne s’énerve pas. Elle dépiaute méticuleusement les centaines de mégots qu’elle a ramassés dans la rue aujourd’hui, sauve les bouts de tabac qu’elle empile dans une boîte en fer.
— Réglo, je sais pas. Qui a le luxe d’être réglo aujourd’hui ?
Nolane ne trouve rien à répondre, elle qui a récupéré tant d’objets pour les revendre… mais ce n’est pas la même chose. Bonnie la fixe et questionne :
— Qu’est-ce qui t’es arrivé ?
Crio lève la tête, affronte le regard de Bonnie.
— Tu parles de mon œil ?
— De ton œil ou d’autre chose, à toi de me dire. Qu’est-ce qui t’es arrivé pour que tu aies décidé de vendre des filles ?
— Je suis pas un praedalien non plus, faut pas déconner. Mais quand tu t’aventures sous terre, c’est la loi de la jungle, en pire. Tout le monde le sait.
— Pas nous. Nous, on ne le savait pas. Et on n’est pas des UR.
Crio hésite.
— Vous êtes des exceptions.
— Vous avez grandi ici avec Lilou ?
— J’ai pas envie d’en parler.
D’un mouvement brutal, Crio ferme la boîte à tabac et part se coucher. Les filles se rallongent sans parvenir à s’endormir, savourent juste le fait d’être ensemble, collées, protégées par leur amour.


Mauvais souvenir
C’était il y a deux ans. Yasmina en avait quinze. Ulysse aussi. Inséparables depuis que Yas avait pris la défense d’Ulysse, les deux avaient l’habitude de tout faire ensemble. Sans les connaître, on pouvait croire qu’il s’agissait d’un couple, mais ils avaient réglé cette question depuis plusieurs années, après une tentative de baiser qui leur avait donné l’impression d’un inceste.
— Berk, avait dit Yas.
— Double Berk, avait répondu Ulysse.
Et ils avaient bien rigolé.
Les soirs d’entraînement, quand Ulysse allait transpirer sur un ring pour être indestructible, Yas l’accompagnait systématiquement. Elle s’installait au fond de la salle sans déranger personne et bouquinait. Souvent, elle compulsait des cartes parce qu’elle aimait déjà la géographie, et ce goût dépassait le programme. Survoler l’entrelacs de lignes allant d’un point à un autre, l’ailleurs, les échelles, découpages côtiers, ampleur d’un monde dont elle ne connaissait qu’un si petit morceau. Alors elle aimait le parcourir du doigt, façon de le faire sien.
Ce soir-là, il faisait vraiment trop chaud pour supporter les odeurs de transpiration et la moiteur des corps. Yas était sortie et s’était assise près d’un bosquet de succulentes à fleurs roses. La vie n’était pas trop dégueulasse – ils venaient de rencontrer Enoch au lycée et Yas pensait beaucoup à sa grande mèche blonde et son air sûr de lui. Sûr de lui mais pas prétentieux. Yas souriait, assise en tailleur sur le trottoir, dans le parfum des figuiers, dans les fleurs roses, alors qu’Ulysse tapait dans un sac de frappe.
Les connards étaient deux, et elle les connaissait. Elle a tout de suite compris qu’ils étaient là pour elle, mais elle n’était pas sûre de leurs intentions. L’emmerder, simplement, c’était possible. Ces deux-là n’étaient pas menaçants d’habitude, simplement idiots, ils ricanaient sur son passage dans la cour du lycée en singeant la langue arabe, qu’elle n’avait jamais parlée. C’était souvent, les réflexions racistes, surtout depuis les lois anti-exogènes. Personne ne comprenait comment elle pouvait se retrouver au lycée : une Marocaine vivant en foyer d’accueil, ça n’avait aucun sens – qui payait pour elle ?
Ils se sont accroupis devant elle, goguenards.
— Y a pas ton pote avec toi aujourd’hui ?
— T’es toute seule ? a enchaîné l’autre.
Puis, dans une mécanique bien huilée, ils ont continué d’alterner leurs questions qui n’attendaient aucune réponse.
— Tu nous cherchais ?
— Sûr et certain, elle nous attendait.
— Tu sais que t’es vachement mignonne ?
— Quand tu fais pas la gueule.
— Allez, on rigole avec toi, fais-nous un sourire.
Yasmina, brûlante de rage mais prudente, n’a rien dit. Elle a posé son livre dans l’herbe et même tenté un sourire tordu, histoire de se débarrasser des deux crétins. En même temps, elle a voulu se lever. Ils ne l’ont pas laissée faire et l’ont repoussée plus loin que le trottoir, dans l’herbe. L’un d’eux l’a fait basculer sur le dos et s’est assis sur elle, en coinçant ses bras sous ses cuisses. Elle s’est débattue en vain, n’a pas crié car elle avait déjà honte, mais honte de quoi ? Honte pourquoi ? Bien au-dessus d’elle pour appuyer l’humiliation, il a continué, plus agressif cette fois :
— Tu fais quoi, là ?
— Tu veux pas rigoler avec nous ?
— On n’est pas assez bien pour toi, c’est ça ?
— Alors qu’on est sympas.
Yasmina avait du mal à respirer, le poids du corps de l’autre sur son ventre, le piège, faite comme un rat, la peur physique, la peur tout court. Elle a fini par parler, malgré la peur et la honte injustifiée.
— Laissez-moi tranquille.
Malgré la peur, elle a réussi à ruer et se tordre jusqu’à sortir un bras de l’étau… immédiatement attrapé par le deuxième débile qui lui a tenu le poignet bien serré tandis que son premier assaillant a déboutonné sa braguette.
— Lâche-moi, connard ! elle a crié, mais une main lui a écrasé la bouche et une partie du nez.
Les connards étaient deux et ne rigolaient plus. Avec le temps, elle n’est pas certaine qu’ils aient prémédité leur affaire, juste l’occasion, l’émulation. Au fond, elle n’en sait rien. Ce dont elle se souvient, c’est de sa terreur, de son impuissance. Ce dont elle se souvient, c’est de son souffle retrouvé soudain et le poids sur son ventre et ses hanches qui s’allège d’un coup parce que deux grandes mains viennent de saisir l’abruti par-derrière et le soulever de terre. Ulysse est là, blême, qui cogne sans retenue. L’autre a filé à toutes jambes. Celles de Yas tremblent trop pour qu’elle puisse faire quoi que ce soit. L’impuissance n’a pas disparu avec le soulagement. Les larmes de rage lui bloquent la gorge, et quand le connard s’en va en boitant, une main sur son nez et l’autre sur son entrejambe, sa rage ne descend pas. Elle a même envie d’insulter Ulysse – d’être arrivé si tard, d’être si nécessaire.
Le camion fait une légère embardée, Yasmina chasse le mauvais souvenir. Bien sûr qu’elle aurait préféré s’en sortir seule, mais elle peut toujours compter sur Ulysse, et puis c’était un prêté pour un rendu, lui aussi a eu besoin d’elle, et elle était là. Sa tête repose sur l’épaule de son ami. C’est plus facile de s’appuyer sur lui que sur Enoch dont la seule odeur l’enivre. Oui, c’est exactement ce qu’elle ressent, de l’ivresse, comme des bulles qui lui montent au cerveau. Enoch dort en chien de fusil, avec la tête d’Adelis appuyée sur sa cuisse et Nina dans ses bras. On dirait une enfant dans cette position, contre le grand corps d’Enoch, avec sa bouche entrouverte dans le sommeil et ses paupières noires qui tremblent comme si un film terrible roulait dans sa nuit. D’ailleurs ce n’est plus la nuit, mais le ciel bas du matin n’a rien de lumineux. Yas se lève doucement et enjambe tout le monde pour venir se coller derrière les sièges avant. Marie conduit sur une route beaucoup plus petite qu’hier soir, entourée de verdure, les yeux plissés de fatigue. À côté d’elle, Mendoza s’est endormi, les bras croisés sur son torse, une capuche rabattue sur la tête, lui cachant une partie du visage.
— Ça pue la clope, chuchote Yasmina.
Marie ne répond pas tout de suite. Elle tire juste une drôle de tête, du genre fatiguée et susceptible. Puis elle sort une cigarette roulée à l’avance et l’allume.
— Tu veux conduire à ma place ?
Yasmina secoue la tête. Celle d’Enoch, échevelée, surgit près d’elle.
— Moi, je peux, si t’en as marre. Mon oncle m’a payé des cours.
Il arbore un petit sourire qui fait chavirer Yasmina. Derrière lui, Adelis et Nina émergent doucement.
— T’as bien dormi, ma belle ? demande Marie à Nina.
Nina acquiesce sans sourire, elle est encore engourdie de sommeil, ses cheveux aplatis d’un côté, ébouriffés de l’autre.
— Vous savez qu’on ne reviendra pas tout de suite à Marseille, les chéris.
— Ben oui, lâche Enoch en bâillant.
Nina referme les yeux un instant, se souvient de la dernière vision qu’elle a eue de son père, la ficelant sur le radeau.
— Moi, je préfère ne pas y retourner, annonce Adelis, en écho à la pensée de Nina.
— Ça me va aussi, et puis mettre plein de kilomètres entre le Commodore et nous, c’est plutôt malin, ajoute Ulysse.
— Et toi, Marie ? demande Yasmina. Tu as prévu de rentrer ? T’as toute ta vie à Marseille, ton appart, le dispensaire.
Marie écrase sa cigarette dans une boîte de thon vide posée sur le tableau de bord. Elle jette un coup d’œil vers Mendoza qui a ouvert les yeux mais demeure immobile, caché sous sa capuche rabattue.
— Parfois, il faut savoir partir, se réinventer.
— Mais… à ton âge, commence Enoch, qui reste le plus impertinent du groupe.
Et alors qu’ils s’attendent tous à ce que l’adolescent reçoive les foudres de sa colère, Marie soupire doucement. Pas un soupir agacé, non, un soupir bavard qui acte une décision, si difficile soit-elle.
— Y a pas d’âge pour ça, bande de gamins. Y a pas d’âge pour décider de changer de vie, pour changer ses priorités.
Un sourire en coin se dessine sur le visage de Mendoza, dans l’ombre de sa capuche. Un sourire discret que personne ne remarque, pas même Marie qui reste concentrée sur la route.
— Regardez ! s’écrie Adelis en montrant du doigt une forme mouvante au bord de la route, plus loin devant eux.
C’est une biche au ventre blanc qui, au son du moteur, s’enfuit droit le long de la route. Ils ont le temps de voir ses pattes fines, son dos pommelé, sa peur et son galop affolé, avant qu’elle ne saute dans les fourrés et disparaisse entre les arbres. Tous ont les yeux écarquillés de plaisir. Marie a ralenti.
— Je préfère finalement mourir au milieu des arbres plutôt qu’au bord de la mer. Mais j’ai pas prévu de mourir tout de suite, je vous préviens. Je veux retrouver ma petite-fille.
— Et puis tu nous aimes trop, s’écrie Enoch.
— Même quand t’es de mauvais poil, ajoute Ulysse.
— Parce que tu peux pas fumer partout et tout le temps, conclut Yasmina dans un éclat de rire.
— Si, je peux, et puis ne m’emmerdez pas parce que c’est vous qui avez besoin de moi pour soigner vos petits bobos, je suis médecin, je vous rappelle.
Retrouver la grogne affectueuse de Marie les rassure tous. Qu’elle choisisse de rester avec eux aussi. Ils sont grands, ces adolescents aux vies déjà multiples, complexes et douloureuses. Ils n’ont besoin de personne pour survivre – mais survivre, ce n’est pas assez. Alors rejoindre le village sauvage et illégal aux côtés d’une vieille femme médecin et d’un homme inconnu qui semble être le seul à savoir apaiser Nina, c’est une bonne chose. Après les coups de feu, la violence du Commodore, la vague et la mort d’un père, être tous ensemble en route vers l’inconnu, serrés dans un camion, c’est la meilleure chose qui leur soit arrivée depuis longtemps. Depuis leur victoire sur Fassinger et la constitution merveilleuse de leur groupe, très exactement. Mais il en manque deux pour que cette cavale vers les bois ait un sens.
— Est-ce que tu sais où sont Nolane et Bonnie ? demande enfin Adelis à Marie.
Une grimace d’inquiétude lui brouille les traits mais elle prend sur elle.
— Elles sont à Paris, mais elles savent où nous rejoindre… si elles y parviennent.


Barrage
— Bougez-vous !
La voix de Lilou les réveille en sursaut. Elles ont eu du mal à s’endormir, le réveil est rude. Princesse se dresse d’un coup dans une posture défensive et pose ses deux pattes avant sur les filles, unies dans le même duvet.
— Elle n’était pas aussi protectrice avec Valériane, constate Lilou, amusée. Mais levez-vous quand même, j’ai pas toute la journée pour sauver vos fesses.
Quitter la chaleur de leurs corps imbriqués dans un mélange de désir retenu et de tendresse est une épreuve. Leurs yeux hagards d’avoir si peu dormi se croisent et s’accrochent, leurs lèvres encore un peu gonflées par le sommeil voudraient se chercher encore. Il fait froid et humide dans le petit matin, et l’imperméable dégoulinant de Lilou trempe le sol du wagon.
— Je vous préviens, je vous emmène pas jusqu’au bout, mais je peux vous rapprocher.
Nolane et Bonnie sont prêtes en une minute, elles n’ont qu’à enfiler pull et sweat, lacer leurs baskets. Autour d’elles, les filles dorment encore. Les tissus de séparation ne révèlent pas tous les visages, mais la puissance lourde des respirations dit le sommeil profond. Nolane roule le duvet et le laisse là où elles ont dormi. En file indienne, elles quittent l’abri de leur nuit, basculant dans le wagon des camés – pas un mouvement, on dirait un charnier plein de squelettes. Princesse en renifle certains, ses grandes moustaches frôlant les peaux mais ne réveillant personne. Au moment où Lilou va refermer la porte, le visage de Crio s’impose, ses mains attrapent la planche pour la faire coulisser correctement. Elle jette un regard vers Nolane et Bonnie.
— Bonne chance.
Puis, avec une tendresse étonnante, elle passe sa main sur le visage de Lilou.
— Salut, frangine, fais attention à toi.
Lilou les embarque derrière elle dans un couloir inconnu. Sa lampe torche balaie un sol bétonné, sans doute plus souvent utilisé que celui qu’elles ont pris pour descendre hier. Un escalator éteint leur permet d’accéder à un autre couloir, creusé celui-là dans des décombres – sans doute l’effondrement de 2045, après des mois de pluies torrentielles. Ici, le temps alterne depuis deux décennies entre orages, pluies, et sécheresse intense. Au bout du couloir cabossé et étroit, elles remontent quelques marches et émergent dans le gris. C’est avec un immense soulagement que Nolane retrouve le ciel, même chargé, bas, lâchant des trombes d’eau sur elles.
— La voiture est là, venez, crie Lilou en courant, sa capuche d’imperméable sur la tête.
Nolane s’autorise à fermer les yeux, visage offert au ciel et à la pluie. Quelques secondes seulement. Bonnie l’entraîne et elles cavalent jusqu’à la voiture garée près de l’entrée, une voiture comme elles n’en ont jamais vue avant. Une voiture d’ultra-riche, énorme, la carrosserie scintillante, argentée, parfaite.
— Bonnie, tu t’assieds devant.
Nolane monte à l’arrière, agacée d’être séparée de son amoureuse, et découvre une banquette immense et moelleuse. Les portes claquent dans un son étouffé, et se verrouillent instantanément.
— J’ai emprunté une des voitures de Pierre-Auguste.
— Il en a plusieurs ?
Nolane n’en revient pas. Elle a beau savoir comment vivent les ultra-riches, c’est toujours une claque de découvrir l’étendue de leurs privilèges, l’absurdité de leur gaspillage. Elle réalise que les sièges chauffants sont en train de sécher son jean. Des boissons s’alignent dans le repli des portières. Lilou ne répond même pas.
— Je peux vous rapprocher de votre destination, mais la sortie de la ville est surveillée.
— Pourquoi ? demande Bonnie.
— T’as pas une idée ? Vraiment ?
Lilou roule des yeux en faisant une manœuvre pour n’écraser ni les passants ni les rickshaws.
— Comment tu le sais ?
— J’habite avec Pierre-Auguste. Vous êtes recherchées par le Commodore et il sait que vous êtes à Paris, donc Fassinger est forcément au courant. Désolée de vous apprendre que vous êtes le sujet de conversation principal chez certains UR, depuis quelques jours.
L’information glace Nolane. Elle a l’impression que plus elle s’éloigne du Commodore, plus il se rapproche. Et elle sait qu’il est terriblement dangereux. Nolane a encore la sensation terrible de la lame qui s’enfonce dans la gorge de Joffrey, de sa propre main tremblante et pleine de sang après le meurtre qu’elle a été obligée de commettre. Elle se souvient aussi de la satisfaction du Commodore, sa puissance, la tranquille domination qu’il entretient sur les autres, dont il a usé avec elle. C’est sur son ordre qu’elle s’est battue jusqu’à la mort de l’autre, c’est sur son ordre qu’elle a planté une lame de couteau effilée dans la gorge d’un adolescent. Même si Joffrey était un abruti, il ne méritait pas ça, et elle non plus. Elle promène sa main sur l’échine de la panthère qui halète comme tous les animaux enfermés. L’animale tourne sa belle tête de fauve vers elle et cligne des yeux. Nolane aime profondément Princesse. Elle n’aurait jamais choisi ce nom mais c’est celui qu’on lui a donné alors elle fait avec. Princesse, on pense au rose, aux dentelles, à une jeune fille à la vie dorée, une petite cuillère en argent entre les crocs.
— Tu devrais t’appeler Reine, chuchote Nolane en grattant Princesse derrière les oreilles.
La compagnie de la panthère, son amitié, la rassure au-delà des mots. Face au Commodore, elle se sent proie. L’animale lui confère un peu de sa stature de prédateur.
— Avec cette voiture, et si on la joue bien, ça devrait passer, continue Lilou. En revanche, je suis désolée Nolane, mais tu devras te cacher dans le coffre avant le barrage de sécurité.
— Hein ?
— Avec Princesse. Je peux faire passer Bonnie pour une amie, mais toi, avec ton crâne rasé et ta panthère, t’es trop repérable.
Dans le coffre, comme des bagages. Super, bonne perspective. Déjà, elle a eu du mal à rester sous terre, mais enfermée dans un espace aussi réduit, quelle angoisse.
— Ils ont mis en place des barrages rien que pour nous ?
— Quand même pas. On est dans une voiture, et à Paris c’est vraiment devenu rare. Ils vérifient systématiquement qu’elles ne sont pas volées, qu’il n’y a pas de prise d’otages. Y en a eu pas mal l’année dernière, avec des demandes de rançon.
Lilou s’engage sur le périphérique. La végétation a repris ses droits sur les bords de route. Une végétation dense et agressive, nourrie par les pluies et capable de résister aux périodes de sécheresse. La route reste praticable mais peu de voitures y roulent, et uniquement des berlines d’ultra-riches, ainsi que quelques taxis. Les essuie-glaces battent à toute vitesse.
— Baisse-toi, Nolane, je crois que c’est plus prudent. Et toi, mets ça, lâche Lilou en posant une boîte sur les genoux de Bonnie.
Ce sont des lentilles œil de chat, avec une pupille fendue et un iris vert. Pour offrir le regard de Valériane lorsqu’elles l’ont rencontrée. Sauf qu’il ne s’agit pas d’une greffe mais de simples lentilles, souples, faciles à poser. Bonnie abaisse le miroir de courtoisie pour vérifier à quoi elle ressemble. C’est stupéfiant. Lilou lui tend un bâton de rouge à lèvres.
— Vas-y, n’hésite pas, sois généreuse.
Le rouge n’est pas rouge mais doré, et Bonnie utilise le miroir pour se maquiller correctement. Après ça, elle tire ses cheveux en arrière, les lisse le mieux possible sur son crâne et les attache sur sa nuque.
— T’as compris l’idée, souffle Lilou, que Bonnie sent plus fébrile à mesure que la voiture avance.
Nolane, couchée sur la banquette arrière, ne voit rien mais devine aussi. Curieuse de découvrir la transformation de Bonnie, elle glisse la tête entre les sièges avant.
— Putain, tu fais peur !
— Ouais, je sais, moi aussi je me fais peur. J’ai soudain envie de crever un requin en voie de disparition, tiens.
Lilou serre les dents. Elle sait parfaitement à quoi Bonnie fait allusion, se souvient très bien de la chasse en hors-bord dans le golfe de Marseille. En revanche, elle ne se savait pas observée ce jour-là.
— Ça va, c’est bon. Pas la peine d’en rajouter. Je vais bientôt prendre la sortie et me garer sur le bord, il faudra faire vite.
C’est un sacré risque que prend Lilou, Nolane en a bien conscience, et tandis que la voiture ralentit et se range sur le bas-côté envahi de ronces, elle se demande quelles sont ses motivations. Pas le temps de réfléchir, la portière s’ouvre et Princesse sort d’un bond. Nolane caresse le bras de Bonnie et le serre doucement en sortant de la voiture.
Le coffre est grand, il y a largement la place de s’y glisser, surtout pour une fille aussi souple et fine que Nolane. Le sac qui contient le microscope est avec elle. Princesse renâcle, elle n’a aucune envie de se faire enfermer. Un grondement plaintif sort de sa gorge.
— Viens ma belle, chuchote Nolane, viens là, près de moi.
La voix apaisante de Nolane semble calmer la panthère qui bondit dans le coffre et tourne sur elle-même avant de se coucher, la gueule entre les pattes.
— Débrouille-toi pour qu’elle ne fasse pas de bruit, supplie Lilou.
Et le hayon se referme en claquant sur l’adolescente et la panthère. Nolane tend le bras pour sentir sous sa main le poil soyeux de Princesse, sa respiration chaude. Elle ferme les yeux, nauséeuse. Quand la voiture repart, elle se rend compte qu’elle a peur. En deux jours, elle a l’impression qu’il s’est passé une semaine. L’alerte tsunami, le train, les hommes du Commodore, le père de Bonnie, cette ville immense et surpeuplée, encore plus pauvre que Marseille, la détresse des gens sous terre, ce départ improvisé, à la merci d’une fille proche du ministre le plus cynique et sans âme que la VIe République ait connu, c’est beaucoup trop. Sa tête repose sur le tapis de sol, même le coffre est confortable. Nolane déteste ces gens, viscéralement. Multiplier les richesses jusqu’à ne même plus savoir qu’en faire quand le plus gros de la population mondiale crève de fièvres, de chaud, de faim, c’est dégueulasse. Et ceux qui refusent de se résigner, le pouvoir se moque d’eux. Ils sont si petits, pathétiques d’espoir. C’est pour ça qu’elle garde le cristal contre elle comme un talisman. Un minuscule espace de rébellion, tenir tête au Commodore, aux puissants, comme lorsqu’ils ont aidé les réfugiés à débarquer à Marseille, c’est tout ce qu’elle peut faire. Et ce n’est pas si anodin, vu la façon dont le Commodore s’agite pour le retrouver.
La voiture ralentit et s’immobilise, alors le cœur de Nolane accélère. Elle serre son sac et caresse la panthère, lui souffle très bas de ne pas s’inquiéter – c’est elle-même qu’elle tente de rassurer.
Bonnie n’en fait pas trop. Elle a peur mais se domine, comme quand elle fait appel à toutes ses capacités de concentration avant une compétition.
— Mesdames, articule le militaire qui s’approche.
Il porte une combinaison pare-balles sur laquelle glisse la pluie, et un casque de motard. Derrière lui, près d’une barrière de sécurité en acier, cinq autres militaires lourdement armés se tiennent debout, jambes écartées. D’énormes mitraillettes pendent en travers de leurs torses. De chaque côté de la route, des barbelés sont déroulés à perte de vue. Des hommes sont postés tous les dix mètres. Impossible de savoir jusqu’où, mais si elles avaient eu le projet de contourner la route, c’était mort de toute façon. Lilou lui tend ses papiers d’identité et ceux de la voiture. Elle n’a pas répondu à l’homme, elle oscille entre une bienveillance affectée et un léger agacement, comme si cette vérification lui faisait perdre un temps précieux. Elle est parfaite. L’homme examine les papiers avec beaucoup d’attention. En lisant le nom du propriétaire de la voiture, il claque ses talons l’un contre l’autre. Sa voix est pleine de déférence lorsqu’il demande à Lilou :
— Et vous êtes…
— Sa fiancée.
Elle laisse échapper un petit rire cristallin.
— Vous pouvez vérifier sur les tabloïds ! Je crois que sur le dernier V.I.P magazine, on me voit en maillot de bain sur le yacht de monsieur le ministre.
Bonnie se dit que c’est trop, elles vont se faire griller. Lilou exagère le trait, elle est folle de minauder comme ça. Le militaire ne rit pas avec elle, il l’observe attentivement, soupçonneux peut-être. Sans un mot, il fait le tour de la voiture. Il marche lentement, les papiers de Lilou à la main, s’arrête près du coffre, semble hésiter. Bonnie a le dos trempé de sueur, ses yeux de chat sont humides d’anxiété. Elle se fait violence pour ne pas se retourner, surtout pas, ne donner aucune prise à cet homme, respirer, respirer. Comme avant le signal de départ, l’eau turquoise, les lignes de fond bleu marine, le bassin immense à traverser le plus vite possible. Les muscles qui roulent sous le maillot de bain, la vue réduite par les lunettes, et puis toucher ses orteils du bout des doigts avant le grand plongeon. Elle fait le vide, souffle tout son air, récupère lentement sa respiration. Les pas de l’homme reprennent, il marche jusqu’à sa fenêtre et, sans se pencher, exige :
— Vos papiers.
Pas de politesses, pas de déférence, Bonnie se dit que c’est fini, elles sont cuites. C’est trop bête d’être arrivées jusqu’ici et de se faire griller maintenant, directement dans la gueule du loup.
D’une main qu’elle essaie de garder ferme, et sans sourire, elle tend les papiers de Valériane que Lilou a subtilisés à sa future belle-sœur. Le militaire se redresse, soudain raide de surprise.
— Mademoiselle Fassinger, excusez-moi, j’aurais dû vous reconnaître ! Vos yeux…
Bonnie ignore le militaire. Elle pianote sur la portière, le regard flou.
— Nous pouvons y aller, maintenant ?
— Bien sûr, je vous en prie ! Nous prenons nos précautions, vous savez, c’est pour vous éviter toutes sortes de mauvaises situations. Mais croyez bien que j’ai le plus grand respect pour votre père.
Lilou démarre. L’homme rend tous les papiers ensemble à Bonnie avec un empressement servile – ou terrifié, Bonnie se demande – et fait un salut militaire tandis que la voiture avance lentement vers la barrière. Dans son rétroviseur, elle le voit garder la position. Les hommes s’écartent, la barrière se lève, et la voiture de Pierre-Auguste quitte les limites de Paris avec un objet précieux appartenant au Commodore, la dernière panthère nébuleuse volée à la fille du ministre, deux jeunes filles en cavale recherchées par plusieurs hommes aux pouvoirs incommensurables et une jeune femme traîtresse à son nouveau clan. C’est plutôt bien joué.
Pendant près de dix kilomètres, Lilou roule sans un mot. Elle conduit bien et vite, sans regarder le paysage qui change, sans regarder Bonnie qui ne dit rien non plus. Jusqu’à une encoche dans la route, une aire d’arrêt peut-être, l’endroit parfait pour se garer et libérer Nolane et Princesse du coffre. Nolane et Bonnie se jettent dans les bras l’une de l’autre, se serrent, s’écartent pour se serrer à nouveau, puis s’embrassent passionnément. Et le baiser dure, il porte en lui le soulagement, le désir, l’amour que vient raconter l’anxiété qu’elles ont ressentie à l’idée de se perdre.
— Oui, bon, ça va, on peut repartir maintenant ?
Les filles cessent de s’embrasser et tournent leurs têtes vers Lilou sans se décoller pour autant. Elles ont les yeux tellement brillants, l’air si réjoui que Lilou éclate de rire – un vrai rire cette fois, pas un petit grelot prétentieux comme face au militaire.
— Ah, putain comme j’ai eu peur, elle lâche en continuant de rire de plus en plus fort, et les filles s’y mettent aussi, ça roule en cascade, elles en pleurent.
— Tu sais que tu me fais très peur comme ça, vraiment, couine Nolane, secouée par le rire.
Bonnie retire ses lentilles et retrouve ses beaux yeux.
— Tu t’es vue ? T’as autant de doré sur les lèvres que moi !
L’air ahuri de Nolane, avec sa bouche barbouillée de paillettes à cause du long baiser, relance l’hilarité. C’est Lilou qui se calme en premier.
— Pour de bon, Bonnie, t’as été parfaite. J’ai tellement eu la trouille, mais t’as assuré.
— Quand le type s’est approché du coffre, raconte Nolane, Princesse s’est mise à feuler. Heureusement que la pluie tombait sur la carrosserie, ça résonnait sur le métal et il n’a rien entendu.
D’ailleurs, la pluie continue de les rincer, alors elles finissent par remonter en voiture pour reprendre la route.
— Maintenant, dit Lilou, on est vraiment tranquilles. Il n’y aura pas d’autre barrage.
Tout autour, le paysage est de plus en plus vert. Nolane ouvre la fenêtre et se laisse gifler par les rafales de pluie. Les grands arbres, de chaque côté de la route, dansent dans le vent. Ici, rien ne semble dévasté ou appauvri. Pourtant, il y a eu de grandes tempêtes ces dernières décennies, mais la forêt reprend toujours ses droits, et les pluies battantes y participent. Nolane en a la poitrine pleine, au point d’avoir du mal à respirer. La joie, et un sentiment de liberté qu’elle n’a plus éprouvé depuis longtemps. Après les arbres, elle observe les cheveux de Bonnie, détachés à présent, qui s’envolent dans tous les sens – elle aussi a ouvert la fenêtre. Elle aimerait saisir son regard, mais Bonnie a replié le miroir de courtoisie et laisse son bras attraper le vent, cachant le reflet du rétroviseur.
— Dis, Lilou, c’est quoi cette relation que t’as avec Crio ? demande Bonnie.
— Ben, c’est ma sœur.
— Vous avez grandi ensemble ?
— Oui. Mêmes parents, tout ça. Mais Crio est beaucoup plus en colère. Elle a dû s’occuper de moi quand maman a basculé du côté obscur.
— C’est-à-dire ?
— Dans le wagon des camés. Elle a fait une overdose il y a deux ans.
— Désolée.
— C’est comme ça, c’est la vie.
— Et votre père ?
Lilou hésite, elle garde son regard bien droit, planté au bout de la route, les bras tendus sur le volant.
— Tu veux tout mon CV ou quoi ?
— Pourquoi pas.
La jeune femme soupire.
— Mon père, il est vivant je crois, mais je sais pas où. Je l’ai pas vu depuis longtemps. Moi, je me suis débrouillée comme j’ai pu, j’ai tourné autour des défilés, et je me suis glissée dans ce milieu grâce à une copine qui faisait la petite main pour un grand couturier. J’ai accroché Pierre-Auguste comme ça. Vous pouvez me juger, je m’en fous.
Son ton s’est fait plus dur, elle sait que Nolane et Bonnie ne la comprennent pas.
— Vous êtes comme Crio, en fait. Vous pensez qu’être pauvre, ça fait de vous des gens de valeur.
— Je ne suis pas pauvre, répond Bonnie. Nolane est pauvre, elle a vécu depuis des années en se débrouillant, dans des conditions super difficiles. Moi j’ai eu ma mère, et de quoi vivre correctement.
— Mais tu n’es pas une UR.
— Je ne suis pas une UR.
Un sourire ironique se dessine sur le visage de Lilou.
— Et ça ne te fait pas rêver ?
— Je ne crois pas, non.
— Tu crois ou tu es sûre ?
Nolane est suspendue à la réponse de Bonnie. Elle ne dit rien depuis tout à l’heure mais ne loupe pas un mot, pas une intonation. Sa main se crispe sur le dos de Princesse.
— J’en suis sûre. Je ne dis pas que j’ai envie d’être pauvre, mais si j’avais de l’argent, j’en ferais autre chose.
— Je ne pense pas, répond Lilou durement. Je pense que tu ferais comme les autres, parce qu’on ne peut pas vivre avec autant d’argent en pensant tout le temps à ceux qui crèvent en mer, ou sous le métro. On ne peut pas vivre tout le temps en se sentant coupable. Alors au bout d’un moment on est dans le déni, l’oubli, et on ne fréquente que des gens riches. On trouve qu’il y a toujours pire, qu’au moins on n’est pas complètement cynique quand d’autres le sont.
— Mais toi, tu donnes une partie de ton argent à Crio et aux autres filles, dans le métro.
Lilou hausse les épaules.
— Faut croire que je suis pas complètement une UR.
Nolane avance sa tête entre Lilou et Bonnie. Elle ne peut pas se taire plus longtemps.
— Et nous, Lilou ? Pourquoi tu nous aides ?
— Parce que je suis un peu con, aussi, faut croire.
Les trois éclatent de rire à nouveau, et leur rire désamorce les tensions ; celle de la confrontation avec les militaires, et celle d’un désaccord qui ne désaccorde pas tout, peut-être. Nolane en est sûre. Elle passe son corps par la fenêtre et s’assied sur le rebord, hurle dans le vent, un bras levé vers les arbres et la forêt. Et quand elle réalise que Bonnie est en train de suivre son exemple, elle exulte. Elle attrape sa taille et embrasse sa nuque – c’est acrobatique et dangereux, comme leur vie. Profitant d’avoir sa bouche contre l’oreille de Bonnie sans voir ses yeux, elle lui chuchote, émue :
— Toi, je t’aime.


La forêt
C’est plus qu’une brise, c’est un vent puissant qui s’enroule autour d’elles. Les arbres grincent, chantent. Jamais Nolane n’a vu d’arbres pareils, si grands, si massifs. Elle ne pourrait pas faire le tour des troncs avec ses bras. La mousse habite entre les écorces épaisses et descend jusqu’au sol humide. Leurs racines apparentes se tordent sur plus d’un mètre.
Quand Lilou les a déposées à l’orée de la forêt et les a serrées dans ses bras, elle avait l’air de regretter de devoir les quitter.
— Si vous avez besoin de moi une autre fois… il faut être solidaires.
Impossible de savoir si elle a voulu dire entre filles, entre pauvres ou entre jeunes.
Ça fait une bonne heure que les filles avancent dans la forêt. Plus elles s’enfoncent et moins le vent les atteint, la forêt se referme sur elles, protection et menace à la fois. Elles se tiennent fort la main, doigts entrecroisés. Bonnie a voulu appeler Marie, mais son smartphone ne capte pas. Uniquement le service minimum, c’est-à-dire les applications de base. Heureusement, la localisation d’un lieu à partir de données GPS en fait partie, Marie les a envoyées hier dans un secret absolu.
C’est la première fois qu’elles sont en forêt. Nolane connaît les collines sèches de Marseille, Bonnie les grands parcs parisiens, mais plusieurs d’entre eux ont été rasés pour construire de nouveaux habitats. Jamais elles n’ont marché dans une telle nature jusqu’à s’y perdre. Aucun sentier à suivre, pas de signalisation, d’herbes froissées qui indiqueraient une direction précise entre les arbres. C’est euphorisant, magique. Pour Nolane, c’est une émotion proche de ce qu’elle ressent lors d’une plongée. Les sons, les couleurs diffèrent du reste du monde. Il y a aussi le plaisir de s’y enfoncer à deux et, même si elles ont très envie de retrouver leurs amis, Nolane et Bonnie savourent ce chemin à inventer dans le vert l’une et l’autre, l’une avec l’autre.
Bonnie coupe soudain leur avancée, obligeant Nolane à se tourner vers elle. Son sourire amoureux rayonne de témérité, tremble d’un désir trop longtemps retenu. Nolane est dans le même état, et leurs yeux se disent ce qu’elles sont incapables de formuler. Les pulsations cognent la peau du cou, leurs poitrines se soulèvent, leurs mains s’affolent, hésitent avant d’oser. Leurs pulls et leurs tee-shirts tombent – vite et en boule – dans les feuilles qui bruissent, leurs peaux se rencontrent et réveillent tout le reste. Électriques, c’est comme ça qu’elles se sentent. À fleur de mouvements doux ou plus ardents, traversées par des courants en cascade. Elles se déshabillent sans cesser de s’embrasser et le bruit des branches malmenées par le vent rythme leur mise à nue. Nues ! Elles sont nues dans la forêt et n’ont même pas froid, le désir leur tient lieu de feu, la peur délicieuse qui cogne à l’intérieur transforme les frissons en tremblements. Princesse s’agace de cet arrêt qui ne la concerne pas, l’animale s’éloigne en bondissant et les adolescentes ne s’en rendent même pas compte. Et puis le sol, la mousse et les brindilles qu’elles ne sentent pas le long de leurs côtes, l’enroulement des corps, leurs jambes emmêlées, leurs bouches qui embrassent, soupirent, halètent. Odeur des peaux, parfum de terre mouillée et de menthe sauvage écrasée par leurs roulades amoureuses. La forêt les protège, elle existe depuis si longtemps – alors deux jeunes filles qui font l’amour pour la première fois, se découvrent en embrassant chaque coin de peau appartenant à l’autre pour la faire sienne, deux jeunes filles qui dansent l’amour avec autant de joie, la forêt s’en fout, elle en a vu d’autres.
Dans le plaisir et les éclats d’euphorie, Bonnie attrape la tête rasée de Nolane et plonge dans son cou.
— Moi aussi, je t’aime, elle ose enfin.
Et tandis qu’elles sourient en reprenant leur souffle, émerveillées par cette nouvelle intimité, elles entendent craquer des branches à intervalles réguliers. Pas tout près, mais presque.
C’est violent, de devoir s’arracher au corps de l’autre. Aussi vite, avec le retour de la peur au creux du ventre. Pas la peur de l’inconnu qui aimante, qui fait vibrer d’attention et redouble le désir. Non, plutôt celle qui transforme en proie et fait imaginer le pire. Attraper les culottes enroulées sur elles-mêmes, les pantalons couverts de feuilles, vite, vite. Dans la précipitation, Nolane enfile le tee-shirt de Bonnie et lui lance le sien. Les bruits de pas viennent maintenant d’autres endroits, tout autour d’elles. Où est Princesse ? Pieds nus, rhabillées à la hâte, les sacs remis sur leurs épaules, les adolescentes se tiennent dos à dos pour voir venir le danger. Qui arrive de tous les côtés. Encerclées par une dizaine de personnes inconnues et peu amènes, elles encaissent l’ambivalence de la situation. Ce qu’elles viennent de vivre est si intense qu’elles ne parviennent pas complètement à comprendre l’ampleur de la nouvelle menace. Jusqu’à ce qu’elles entendent un grognement furieux et repèrent le grand sac en fibre de verre traîné par un barbu aux muscles saillants. La panthère nébuleuse se débat tant qu’elle peut, griffes sorties, mais le sac est solide. Elles sont toutes les trois prises au piège.


Retrouvailles
— Laissez-la ! Sortez-la de ce sac ! s’écrie Nolane en se précipitant, furieuse, vers le barbu.
L’homme écarquille les yeux, il lui faut plusieurs secondes pour comprendre de quoi parle l’adolescente
— Tu parles de la panthère ? Elle n’est pas sauvage ?
Sa voix est douce, son visage ouvert. Mais ça ne suffit pas à rassurer Nolane qui s’accroupit et tente d’apaiser Princesse par la voix.
— On n’avait pas prévu de la tuer, tu sais.
— Ah oui ? En l’enfermant dans un sac, sérieux ?
Le type dodeline de la tête, démuni face à la colère de Nolane.
— J’ai jamais vu un animal pareil, encore moins dans cette forêt. On voulait juste mieux l’observer pour savoir à quelle espèce elle appartient, mais on l’aurait relâchée.
— Et pourquoi ne pas l’observer en liberté ?
L’homme se gratte la barbe, l’air ahuri face aux questions de cette jeune fille inconnue.
— Ben… c’est Xa qui est doué en animaux, et il est pas avec nous.
Une jeune femme s’avance à la rescousse du barbu :
— On n’est pas des chasseurs, on peut la libérer si tu veux.
Sans répondre mais soulagée, Nolane s’acharne sur le nœud et finit de l’arracher avec les dents. La tête de la panthère émerge, elle bondit hors du sac et pose sa tête nerveuse sur l’épaule de Nolane. Les autres sont stupéfaits par cette amitié entre un grand félin et une adolescente. Une femme aux cheveux courts et noir, aux yeux écartés, s’approche à grands pas.
— C’est quand même une menace, cette bête. Vous n’auriez pas dû laisser la gamine la libérer. On ne sait même pas qui elles sont !
— Ni surtout d’où elles viennent, ajoute un grand jeune homme à la peau mate.
Bonnie, souvent plus diplomate que Nolane, s’adresse à tous :
— On cherche quelqu’un.
— Dans cette forêt ? s’étonne la femme, l’hostilité à fleur de bouche.
— Oui, ma grand-mère. Elle s’appelle Marie, elle est médecin.
Le visage du barbu s’éclaire.
— Marie ? Elle est arrivée ce matin ! Vos amis sont au village. Je m’appelle Colin.
Il tend une main fraternelle vers Bonnie qui la serre avec soulagement. Chacun s’approche et salue Bonnie en se présentant. Ils sont trop nombreux et elles ont eu trop d’émotion pour retenir les prénoms de tous. La jeune femme hostile l’est un peu moins désormais. Elle se nomme Natacha. Nolane se redresse et salue tout le monde d’un geste de la main. Colin est surexcité de voir une panthère si familière avec une humaine. Il tente de caresser Princesse, mais elle retrousse les babines et feule dans la direction de son geôlier.
— Tu veux pas lui expliquer que je lui voulais pas de mal ?
Nolane éclate de rire et ça détend l’atmosphère.
— Je peux pas, non. Tu vas ramer pour t’en faire une amie.
— Mais si t’es sympa avec nous, ça devrait aider, ajoute Bonnie.
Le groupe entoure maintenant les filles et la panthère avec sympathie et curiosité. Rassurée par leur identité et leur lien avec Marie qu’ils connaissent depuis longtemps, Natacha propose de rentrer au village.
— Vous pourrez retrouver votre grand-mère… et vos amis.
La marche vers le village illégal se déroule en silence. Pas à cause d’une lourdeur d’ambiance, ni même d’une inquiétude à être suivis ou arrêtés. Le silence est nécessaire pour écouter et repérer les oiseaux. Colin enregistre chaque chant avec un petit outil perfectionné. Il les fera écouter à Xa plus tard, et ces données viendront grossir le registre des espèces animales de la forêt. On demande à Nolane et Bonnie de faire attention à leur façon de marcher – ne pas briser les pousses, ni les branches des arbustes. Ils prennent un chemin différent à chaque déplacement dans la forêt, pour ne laisser aucune trace. Le double avantage, leur explique Colin, c’est de moins déranger la faune – éviter des migrations liées à l’homme – et ne pas être repérés par les autorités. Il y a peu de visites, la forêt restant un lieu réputé sauvage et nécessaire à une qualité d’air respirable dans le pays. Elle n’est pas la seule forêt à avoir survécu à la maltraitance écologique mais sa situation géographique, les pluies liées à celle-ci, en font une des plus profondes, prolifiques, habitées par les bêtes.
Les filles s’adaptent aux consignes, c’est du bon sens. Elles s’émerveillent de cette marée verte et des chants d’oiseaux qu’elles écoutent avec attention. Elles ne se parlent pas, encore émues par leurs étreintes, secouées par la séparation physique brutale. Mais des regards qui s’éternisent, des sourires en coin. Nolane manque d’attention et trébuche sur une racine gigantesque ; Colin la rattrape par le bras.
— Cette panthère, alors ? Elle vient d’où ?
— C’est compliqué, répond Nolane, ne sachant par où commencer. D’ailleurs, elle n’est pas sûre d’avoir envie de tout raconter de sa rencontre avec Princesse. Il faudrait parler du Commodore, de Fassinger et de sa crétine de fille aux yeux de chat.
— Elle est magnifique, en tout cas.
Colin n’est pas le seul à admirer Princesse. Tous les membres du groupe la suivent des yeux, émerveillés par le roulement de ses épaules, ses larmes noires qui lui dessinent une gueule mélancolique, sa longue queue qui caresse les herbes hautes.
Ils marchent depuis une demi-heure dans la forêt quand Natacha s’arrête et leur annonce :
— Voilà, vous êtes chez nous.
Nolane et Bonnie ne comprennent pas. Rien n’est différent, les arbres montent vers le ciel, une colline abrupte s’élève sur la gauche, recouverte de ronces et de mûriers. Natacha s’amuse de leur surprise. Elle lève la tête et siffle entre ses dents. C’est un cri étrange, vif et agréable sans être vraiment mélodieux.
— Le cri du pic noir, explique Colin, c’est notre façon de dire aux autres qu’on est arrivés.
Depuis les arbres, des jeunes dégringolent le long d’échelles de corde. Il en sort de partout ! Pourtant, d’en bas, il est difficile de deviner les cabanes installées en hauteur, tout a été conçu pour ne pas être repéré.
— Les plus agiles vivent en hauteur, reprend Colin.
— Et ceux qui ne supportent pas de vivre sous terre ! lui crie un adolescent à la peau noire, que Bonnie reconnaît : il était sur La Roxelane, le navire de secours des réfugiés qu’elle a aidés à débarquer avec ses amis.
Bouche bée, elles tournent sur elles-mêmes en découvrant une partie des villageois qui viennent à leur rencontre en tombant du ciel.
— Et nos amis ? demande Nolane que cette foule inquiète.
— Vos amis sont dans la mine, croit la rassurer l’adolescent. Je m’appelle Adama.
— La mine ?
Quand on regarde la mer, on voit du bleu, du vert, du gris. Il faut du temps pour que l’œil saisisse le rocher qui affleure, le cormoran, la barque minuscule, le corps du noyé qui remonte. La forêt offre une vague de végétation qui camoufle tout, donne l’illusion parfois que l’existence de l’homme n’a jamais griffé les lieux. La colline abrupte n’est pas une colline. Elle l’est devenue, bien sûr, mais elle a d’abord été une mine, il y a très longtemps. Une mine où les travailleurs descendaient, creusaient, mouraient. Une fois abandonnée, les pluies et les graines déposées par le vent ont nourri son toit, la mousse et les herbes s’y sont développées. Des arbres ont penché leurs troncs, enfoncé leurs racines jusqu’à traverser certaines fondations. Les ronces, surtout, ont fait un travail formidable, envahissant tout, rendant infranchissables certains accès à la mine. Mais il existe un petit chemin caché, découvert par les premiers à être venus s’exiler dans la forêt, choisissant de quitter les villes, s’enrichissant d’illégaux que la police ne viendrait pas chercher ici. Un petit chemin discret de cailloux et de pierres plates, qui débouche face à une grande et double porte en acier. Le lierre descend en cascade sur la rouille mais c’est bien une entrée vers la mine qui s’offre à Nolane et Bonnie, silencieuses et impressionnées.
— On va ouvrir les portes et laisser la lumière entrer, propose Adama. De toute façon, les guetteurs sont en place, on ne risque rien.
Ceux qu’elles ont rencontrés dans la forêt se sont dispersés, seuls Adama et Colin les accompagnent. Ce sont eux qui ouvrent grand les portes et les bloquent avec de grosses pierres. La lumière entre dans l’immense pièce et un souffle de vent s’y engouffre en même temps. Si Princesse rechigne à quitter l’air de la forêt, les filles, elles, s’avancent, intriguées et impatientes.
Elles sont immédiatement accueillies par un grand cri de joie, celui d’Ulysse qui les a vues en premier, puis c’est une mêlée d’affection qui les entoure. Marie enlace Bonnie, Enoch prend Nolane dans ses bras, puis l’abandonne à Adelis qui la serre avec soulagement comme un enfant retrouverait sa grande sœur. Tour à tour, chacun embrasse et enlace et parle plus fort que l’autre. Ils se coupent la parole, rient, se tapent sur les épaules, s’embrassent encore. Ils n’ont jamais eu de telles marques d’affection entre eux – la pudeur, les circonstances, leur âge. Mais là, c’est un tel soulagement, après avoir eu peur pour chacun, pour soi, pour les autres, ils ont eu le temps d’éprouver leur affection et les liens qui se sont noués malgré eux, qui ont pris une importance essentielle. Enfin, ils sont rassemblés.
— On est arrivés ce matin !
— On a roulé toute la nuit.
— Vous étiez où ? Cette nuit, vous avez dormi où ?
— Vous avez trouvé facilement ?
— On avait la trouille pour vous.
— On est venus dans un camion.
— Vous avez vu ce village ? C’est dingue !
— On a failli mourir à cause du Commodore.
— Et du tsunami.
— Marie a décidé de venir avec nous, elle va rester !
— Vous avez trouvé le microscope ?
Et lorsque les effusions se calment un peu, Nina en profite pour tirer Mendoza par la main au centre de l’attention.
— C’est Mendoza, il est avec nous maintenant.
En présentant l’homme qui les a amenés jusqu’ici, c’est Nolane qu’elle observe. De façon tacite, chacun sait que Nolane, au milieu du groupe et malgré son refus d’incarner une quelconque autorité, est le cœur de la bande. C’est elle qui les a rassemblés, c’est elle qui a plongé pour récupérer la radio et communiquer avec La Roxelane. Sans elle, les réfugiés seraient peut-être noyés en mer aujourd’hui. Encore elle qui a libéré la panthère et trouvé le cristal au fond de l’eau. Bien sûr, chacun d’eux a fait sa part, et l’héroïsme dont ils ont tous fait preuve à différents moments compte pour beaucoup, mais elle incarne pour eux tous l’élément essentiel qui les relie.
Nolane observe Mendoza, et Mendoza observe Nolane. Ils se jaugent sans hostilité mais avec méfiance. Nolane tend la main, Mendoza s’en saisit et la poignée de main est chaleureuse.
— La fameuse Nolane. Enchanté.
Puis il se tourne vers Bonnie et lui serre la main aussi.
— Marie m’a beaucoup parlé de toi.
Cette rencontre semble un peu protocolaire après les grandes embrassades, mais elle a quelque chose de solennel qui lui donne de l’importance.
— Il a sauvé Adelis, précise Nina.
Nolane et Bonnie sourient à l’homme, qui souffle de sa voix de baryton fêlé :
— J’étais là.
Comme une excuse, une humilité. Elle est reconnaissante à cet homme inconnu d’avoir sauvé Adelis. Maintenant, elle veut savoir comment, et pourquoi. Alors ils se dirigent tous vers une longue table au milieu de la pièce, sous un plafond haut de six mètres, aux coursives occupées par des dortoirs, et s’installent bruyamment les uns contre les autres sur les bancs. Sur la table, il y a des fruits, du miel, du pain, de la viande séchée, du fromage. Colin tranche le pain, Adama le fait passer. Les filles, affamées, se jettent sur la nourriture, exhortant les autres à raconter en premier. Les mots fusent, l’histoire se dessine dans l’exaltation et la joie commune. S’ils sont fragilisés par les épreuves, abîmés par de nouveaux deuils, l’intensité de leurs retrouvailles les répare.


Sur la branche
Ses pieds pendent à cinq ou six mètres au-dessus du sol. Sa ligne d’horizon est brisée par des bouquets de branches, de feuilles vibrantes sous le vent. Définitivement, Nolane fait partie de ceux qui préfèrent les hauteurs aux souterrains. Elle a même enlevé ses chaussures pour mieux grimper le long du tronc sans se servir de l’échelle, et à présent elle fait bouger ses orteils pour sentir le vent passer dans les interstices. La caresse est douce sur sa peau. Adama leur a laissé sa cabane, elle est construite entre les branches d’un chêne. Solide et bien arrimée, elle est voisine d’autres cabanes habitées par les membres de la communauté, plus ou moins grandes, toutes plutôt spartiates – les destructions successives liées aux tempêtes leur ont appris à ne pas garder trop d’objets dans les arbres. Celle d’Adama ne fait pas exception, mais le matelas posé sur le sol est confortable. Il provient des réserves d’objets utilitaires que certains vont récupérer aux abords des villes et stockent dans une des pièces souterraines de la mine. Chaque nouvel arrivant peut s’y servir. Bonnie partage la cabane avec elle mais, pour l’instant, elle est partie marcher avec Marie.
— Arrête, Princesse.
Nolane chasse la queue de la panthère qui s’est installée sur une branche au-dessus d’elle et veut manifestement jouer. Nolane n’est pas d’humeur. Elle veut savourer le calme et la sensation de sécurité qui lui permettrait de cesser d’être sur le qui-vive. Une gêne l’en empêche. En dessous de la cabane, elle sent une présence. Quelqu’un se pend à l’échelle de corde et grimpe. La tête d’Enoch apparaît, ses cheveux de plus en plus longs et désordonnés le font ressembler à un surfeur.
— Hey, Huckleberry Finn, ça roule ?
— Je sais pas qui c’est, Huckeulbeuri machin.
— Incroyable.
— Qu’est-ce qui est incroyable ?
Enoch se hisse complètement et prend place près de Nolane.
— Que tu connaisses pas ce bouquin génial.
— Je te rappelle ma vie ?
L’adolescent pose son bras sur les épaules de Nolane et l’attire contre lui.
— Pas besoin, patate.
— Patate toi-même, tu veux que je lâche mon fauve ?
— Un jour, je te raconterai cette histoire. J’aurais dû faire une valise de mes bouquins préférés en quittant Marseille, mais j’ai pas vraiment eu le temps.
— On n’a pas eu le temps de grand-chose, hein.
— Non. Tu regrettes ?
Nolane réfléchit.
— Je ne sais pas. Je ne sais pas ce qu’il reste de notre planque, de mes souvenirs. Je ne sais pas ce que je retrouverai à Marseille le jour où on va rentrer.
— C’est drôle, on a quitté la ville hier et j’ai l’impression d’être parti depuis des semaines.
— Pareil.
— Si ça se trouve, on va peut-être se plaire dans la forêt et on repartira plus, lâche Enoch en riant.
— Pas sûre de pouvoir vivre loin de la mer, mais c’est vraiment beau, ici.
— Je ne savais même pas que des endroits pareils existaient encore, avoue Enoch.
— Moi non plus.
Le vent force les branches fines à se coucher. Enoch est obligé de ranger ses cheveux derrière ses oreilles et Nolane se moque de lui. Ils sont bien, là, perchés dans ce grand arbre, loin du Commodore.
— Tu sais où est ton oncle ?
Enoch hausse les épaules.
— Sans doute dans une de ses résidences, mais laquelle ? Plus je suis loin de lui, mieux je me porte.
Nolane acquiesce. Elle plisse les yeux à cause du vent, elle semble préoccupée.
— Qu’est-ce qui se passe, Nolane ? On se retrouve, on est tous en vie, l’endroit est rassurant… et t’as pas l’air bien. C’est Bonnie ? Vous vous êtes pris la tête ?
— Jamais de la vie, ça va super avec Bonnie.
— Alors c’est quoi ? Tu peux me parler.
— C’est le cristal. Ce qu’on a commencé à voir dans la réserve m’inquiète, même si j’ai rien compris. Je pense que c’est un gros truc, c’est pas pour rien que le Commodore voulait le récupérer à tout prix.
Ils restent songeurs tous les deux. Si Nolane a parlé de ses inquiétudes, c’est parce que Enoch est le mieux placé pour comprendre les fonctionnements de son oncle, et prendre au sérieux ses craintes.
— De quoi t’as peur exactement ?
— Je ne sais pas, de découvrir un truc qui nous dépasse, je crois.
— Je comprends.
— Vraiment ?
— Oui, mais si c’est le cas, on n’aura qu’à jeter cette merde de cristal et tout oublier.
Enoch est un ami merveilleux, mais il manque parfois de clairvoyance. Peut-être parce que malgré ses deuils, il a su garder un optimisme à toute épreuve. Ou parce que sa mère lui a donné tellement d’amour avant de mourir qu’elle lui a tricoté une protection contre toutes les violences du monde. Nolane envie sa façon de voir les choses. Elle doute de la possibilité des retours en arrière et de l’oubli. Sur elle, chaque événement devient trace, et ses intuitions sont rarement fantaisistes.
— On sera vite fixés, de toute façon.
Enoch regarde le ciel, prend un air pénétré en jouant avec ses doigts tendus, comme s’il lisait l’heure dans la course du soleil.
— Je pense qu’il est…
Il secoue sa manche pour lire discrètement l’heure sur sa montre.
— … Dix-huit heures, selon mes observations.
Nolane éclate de rire, et Enoch rayonne d’y être parvenu. Il n’aime pas que ses amis soient tristes. Dix-huit heures, c’est l’heure qu’ils se sont fixés pour se réunir dans la mine et lire ensemble les documents du cristal sur le microscope dernière génération. Mendoza, Nina, Ulysse et Yasmina sont allés dormir, Adelis a fait connaissance avec la communauté en suivant Colin, Marie et Bonnie ont pris le temps des retrouvailles. Enoch et Nolane descendent de leur perchoir pour rejoindre le reste du groupe. La panthère les regarde partir, attentive, hésitante. Considérant qu’elle est parfaitement en sécurité dans cet arbre, elle repose sa tête entre ses pattes et bâille, ses longs crocs offerts au vent.


Faire parler le cristal
Dans la grande salle de la mine, toute la bande est là. Le microscope est posé sur la table et Xa le manipule avec précaution. C’est Adelis qui est venu avec le jeune homme, il le trouve formidable, passionné de sciences et d’animaux. Les autres membres de la communauté, par respect et discrétion, leur ont laissé la grande salle et s’occupent ailleurs. Seul Xa est resté, il explique comment utiliser l’outil qu’il connaît par son ancien métier. Avant de rallier le village sauvage, il était chercheur en biologie. Avec une grande délicatesse, il déplie la rondelle de verre et la fait pivoter.
— Si vous tournez la lunette de cette façon, vous pouvez projeter les documents directement sur un mur. Ici, c’est parfait, la pièce est sombre si on n’allume aucune lumière.
— Génial, s’écrie Adelis.
— En revanche, il faut allumer le microscope ici, vous voyez ?
Il appuie sur un minuscule bouton à l’arrière de l’appareil et un immense rond blanc et lumineux apparaît sur le mur.
— Passez-moi le cristal, demande Xa avec légèreté, sans réaliser l’importance qu’a pris l’objet pour Nolane.
Elle le trimballe sur elle depuis qu’elle a risqué sa vie pour le repêcher dans les eaux noires et les courants. Il est temps à présent. Elle tend le cristal à Xa qui l’introduit sous la lunette.
Le titre du document, Projet Ilos, s’inscrit en lettres épaisses au milieu de l’écran rond. Tout de suite après, un film commence. Une vue aérienne d’un archipel, une plongée vers les côtes ciselées, du vert, énormément de vert. Des habitations, mais rassemblées çà et là en petits hameaux. Le drone descend en piqué vers un troupeau de chevaux qui galopent dans une prairie ; plus loin, ce sont des moutons éparpillés qui broutent. Une plage au sable clair se découpe au pied des falaises, pourtant on devine qu’il ne s’agit pas d’une région tropicale – la végétation est celle d’un climat tempéré. On dirait un spot publicitaire pour une agence de voyages mais en plus sobre, sans musique entraînante, sans commentaires enjoués. Le film continue, passant d’une île à l’autre. Sur l’une d’entre elles, d’immenses bâches couvrent en transparence des cultures maraîchères. Sur une autre, des travaux de construction ont commencé, des grues trouent le paysage. Le film s’arrête.
— C’est tout ? s’étonne Enoch.
— Pas du tout, attendez, la suite se présente sous forme de documents.
C’est Marie qui a parlé, et elle fouille dans son sac pour trouver ses lunettes.
Les documents se succèdent : Plan de construction, Choix d’environnement, Culture potagère, Introduction d’animaux, Complexe de luxe, Villas et jardins, Équipements éducatifs.
— Je ne comprends pas vraiment, avoue Adelis.
— C’est un projet d’installation, explique Marie.
— Mais pourquoi le Commodore tenait tant à ce que ça reste secret ? s’étonne Nolane.
— Ce ne serait pas la première fois qu’un UR monte un projet d’urbanisme de luxe sur une île, continue Bonnie.
— Attendez et lisez, tranche Marie.
Le document suivant est titré : Gestion des populations.
Ils lisent en silence et découvrent peu à peu la nature du document. C’est un projet qui implique un tri des habitants actuels, certains conservés sur l’île pour servir de domestiques, d’autres repoussés vers l’Ecosse ou l’Angleterre.
— J’en étais sûre, ça ressemblait aux îles Hébrides, s’écrie Yasmina. J’ai vu des images dans un documentaire sur le dérèglement. C’est un des lieux épargnés.
— Attendez, ça signifie une expropriation pure et simple, et je n’ai lu nulle part que ceux qui resteraient sur l’île seraient salariés ou quoi que ce soit de ce genre.
— Non, en effet.
Tout le monde parle en même temps.
— Ils ont le droit de faire ça ?
— Et les gens, ils sont au courant, vous croyez ?
— Ça m’étonnerait.
— Tu crois qu’ils préviennent les gens avant de les dégager de chez eux ? Sérieux ?
— Ou de les faire bosser pour rien.
Mendoza, resté silencieux depuis le début, s’exprime enfin :
— Ce n’est pas fini.
En effet, un nouveau document apparaît sur l’écran. Intitulé Forces et organisation de défense. Suit un plan de positionnement de militaires sur chaque île.
— Ah ouais, c’est genre on fait la guerre à qui s’approche, super, s’agace Ulysse. C’est bien le genre du Commodore.
— Je crois que vous ne comprenez pas.
C’est encore Mendoza qui vient de parler. Les visages se tournent vers lui, interrogatifs.
— Ce qu’on a sous les yeux, c’est un projet de grande envergure, un projet global. Pas forcément immédiat. Mais c’est un projet de colonisation.
— C’est-à-dire ?
— Regardez la suite, je pense qu’il reste un dernier document, et c’est sans doute le plus important. Je vous explique ensuite.
Le dernier document est une liste. Une simple liste de noms. Parmi eux, des noms que tout le monde connaît – plusieurs présidents, mais surtout ceux des plus grands industriels au monde. Tous les noms ne leur sont pas familiers, mais certains UR préfèrent la discrétion.
— Il y a des noms en gras et des noms entre parenthèses.
— Donc certains ne sont pas encore sûrs de participer au projet ?
— Fassinger est entre parenthèses ! s’écrie Nolane.
— Certains ne sont pas sûrs de participer au projet mais tous le désirent, je peux vous l’assurer, annonce Mendoza.
Tous se taisent, même Marie qui a compris, elle aussi. Mendoza tire ses longs cheveux en arrière et s’avance dans la lumière.
— Ce qu’on a sous les yeux, et que Nolane a réussi à récupérer au péril de sa vie, c’est un plan pour l’avenir. Ilos, ça ne vous dit rien ?
— Si, bien sûr, répond Enoch. Ilos, c’est le fondateur de Troie.
— En voilà un qui connaît la mythologie grecque ! C’est pas pour rien que ton oncle t’a poussé à étudier. Les mythes ne sont plus enseignés, comme le grec et le latin. Ce genre d’études sont la marque des privilégiés.
— Moi aussi je connais les mythes, intervient Bonnie.
— Parce que ta mère a compris deux-trois choses pour te faire entrer dans la « bonne » société. Je me trompe ?
Bonnie baisse la tête.
— N’aie pas honte, c’est plutôt malin de sa part. Mon père a fait la même chose avec moi, il y a longtemps. Ça n’a pas vraiment marché, mais c’est une autre histoire.
Un sourire fin et entendu lui détend le visage. Il reprend :
— Le Commodore a eu là une idée judicieuse. Il est en train de créer une ville, mais je devrais même dire un monde. Lorsque la totalité de la planète sera irrespirable, misérable, détruite, cet archipel deviendra leur eldorado. Un eldorado d’ultra-riches, clefs en main. De quoi se nourrir, de quoi vivre dans l’opulence et en autosuffisance. Un peu comme ici, finalement, mais avec d’autres moyens et d’autres buts. Et surtout des gens triés sur le volet. Des gens pour les servir. Et un plan de colonisation, du coup. Appropriation et colonisation, enfin, c’est à peu près la même chose.
— Pourquoi des militaires ? demande Nina.
— Pour éviter que les gueux se pointent, lui répond Ulysse.
— Les quoi ?
— Les pauvres, les gens normaux, ceux qui ne font pas partie de leur élite.
— C’est un projet énorme, conclut Mendoza, et cette liste vaut de l’or.
Un silence consterné flotte dans la pièce. Il résonne de désarroi, de colère pas encore formulée.
— De quoi le Commodore a peur ? demande Yas.
— Comment ça ?
— Pourquoi est-ce qu’il fait tout pour récupérer ces informations ? Il en est à l’origine, donc il doit en avoir un double. Qu’est-ce que nous, on peut faire contre un projet pareil ?
— Il y a encore l’ONU, quand même, intervient Marie. Un plan de colonisation pour une poignée de riches, faut pas déconner quand même. L’Angleterre pourrait bien considérer ça comme une déclaration de guerre.
— On pourrait contacter des journaux ?
— Ce qu’il en reste n’est pas brillant. Tous leur appartiennent désormais, répond Marie.
— Des journalistes indépendants ? propose Enoch.
— Ce que craint le Commodore, c’est que d’autres personnes le prennent de vitesse, les coupe Mendoza.
Certains semblent encore ne pas comprendre. Les sourcils se froncent, et l’attention portée à l’ancien milicien s’accentue.
— Il n’est pas le seul à avoir ce genre d’idée. D’autres UR ont acheté des îles depuis longtemps. La différence de ce projet, c’est la localisation des îles, leur potentiel à un moment où une grande partie de la planète devient inhabitable. Il a dû être conseillé par des scientifiques, c’est certain. Ce n’est pas un projet d’achat, c’est une prise de pouvoir, une colonisation par la force. La présence militaire les protégera des intrusions et de révoltes venant du continent. Si le Commodore a peur, c’est qu’il ne veut pas se faire doubler. D’une certaine façon, c’est premier arrivé, premier servi. Et c’est lui qui décide qui pourra inscrire son nom sur la liste.
— Pourquoi t’as l’air d’être au courant ? s’étonne Nolane, soudain suspicieuse.
Mendoza se tourne et marche vers elle. On dirait qu’il grandit à chaque pas, surtout avec la lumière du microscope qui dédouble sa silhouette.
— Qu’est-ce que tu veux dire exactement ?
— Ça n’a pas l’air de te surprendre, ce projet de tarés. Et on dirait que tu sais comment fonctionne le Commodore. Tu le connais ?
Le ton de Nolane n’a rien de chaleureux. Elle ne connaît pas cet homme. D’accord, il a sauvé Adelis, mais qu’est-ce que les autres savent de lui ?
— Je ne l’ai jamais rencontré personnellement, non.
Marie s’agite sur sa chaise. Elle finit par se décider :
— Explique-leur, on va voir s’ils sont aussi compréhensifs que moi.
Mendoza a un mouvement de recul. Il secoue la tête.
— Je ne devrais même pas être ici, avec vous. J’ai juste proposé de vous aider à sortir de la ville. Puis j’ai dit d’accord pour traverser le pays avec mon camion et vous déposer à l’orée de la forêt. Vous avez insisté pour que je vienne jusqu’ici avec vous. Et maintenant, c’est mon procès ? Je dois justifier de tous mes actes, c’est ça ?
— De certains, peut-être, souffle Marie.
Nina s’énerve :
— Qu’est-ce que vous lui voulez à la fin ? Qu’est-ce qu’il a fait de mal ?
Dans un mouvement de défi, furieux d’être poussé dans ses retranchements, Mendoza déboutonne sa chemise et la retire. Son tatouage apparaît en entier dans la lumière. Plusieurs cris fusent en même temps.
— La marque des forces spéciales ! s’affole Bonnie.
— C’est quoi ? demande Nina.
— Un bataillon de tueurs, qui interviennent aussi bien à l’international que sur le sol français, explique Marie.
— Tu travailles pour Fassinger ? demande Ulysse.
— Évidemment. Et par conséquent, pour le Commodore, conclut Nolane.
La jeune femme ne sent plus battre son cœur. Elle se demande où est la panthère, là, maintenant. Elle aurait bien besoin de ses crocs, de son instinct de fauve pour trouver une jugulaire et la trancher.


Le passé nous rattrape toujours
Il a bien essayé de faire disparaître le tatouage, mais il s’est juste brûlé, et on devine encore très nettement le dessin. Sans doute qu’il n’y a pas mis suffisamment d’énergie. Ou peut-être, il y pense parfois, que porter cette marque constitue un rappel. Rappel de ce qu’il a été, de ce qu’il a fait, et de ce qu’il ne fera plus. Mendoza est un faux nom, évidemment. C’est celui qu’il donne depuis plusieurs années, une amie lui avait dit en riant qu’il ressemblait à ce personnage des Mystérieuses Cités d’or, un vieux dessin animé que plus personne ne connaît. Ses cheveux longs, sa boucle d’oreille, son goût pour les cache-poussière qui ressemblent à des capes. Le voilà coincé avec cette bande bien sympathique pour laquelle il s’est pris d’affection. Surtout la petite qui a perdu son père hier, Nina. Maintenant il doit se justifier, et il déteste ça.
Juillet 2048, les ordres sont formels, ils doivent éliminer un haut dignitaire saoudien. L’opération se prépare, ils sont trois à s’envoler discrètement dans un avion de l’armée française pour atterrir en Arabie Saoudite. Mendoza pilote le jet privé, plus discret qu’un avion de chasse, ça fait partie de sa formation de savoir diriger plusieurs engins de vol. L’atterrissage est sans histoire, la piste de béton émerge à peine d’un espace désertique, à quelques kilomètres de Riyad, et encore plus près du quartier excentré où s’alignent, à distance respectable, les grandes villas des hommes de pouvoir. Ils ont étudié les plans de la zone et se retrouvent à la nuit tombée, faisant le tour de la demeure pour identifier et localiser l’homme visé. Dans une demi-pénombre, ils évoluent sans faire le moindre bruit – il sont largement formés aux déplacements silencieux, et ce n’est pas la première fois qu’ils réalisent ce genre d’opération. Donner la mort est devenu un métier, ils savent le faire avec talent. Mendoza est aussi doué qu’un autre, mais depuis quelque temps, ce n’est plus si facile. Mendoza s’appelle alors « la Chouette », parce qu’il a une capacité à se déplacer la nuit et à y voir très bien sans avoir besoin de matériel encombrant qui limite le champ de vision. Pas de lunettes infrarouges, simplement ses yeux et son ouïe très développée. Leurs noms de combat, ils les ont tous obtenus au cours de leur formation pour certains, en mission pour d’autres. Tous les surnoms sont en lien avec une capacité particulière, ou un trait de caractère, souvent animalier. Pourtant, ils n’ont rien d’une patrouille de scouts.
C’est Mendoza qui dirige cette opération, et sa vue perçante lui permet d’identifier le dignitaire facilement. Pourtant, la maison est plongée dans la pénombre. Seulement, il se trouve que le Saoudien est insomniaque, c’était dans son dossier, et les trois militaires le suivent de pièce en pièce grâce au bout rougeoyant de sa cigarette. La cible déambule, s’arrête, regarde par la fenêtre – les trois hommes s’immobilisent, fondus dans l’ombre des arbres du jardin, des arbres importés d’Europe et arrosés généreusement chaque jour, malgré les pénuries d’eau. Fassinger veut se débarrasser de cet homme pour des raisons politiques que la Chouette et ses acolytes ne connaissent pas et n’ont pas à connaître. Ils sont des exécutants, de bons petits soldats extrêmement doués et utiles. Lorsque leur cible écrase sa cigarette et monte à l’étage, les trois militaires lèvent la tête pour la repérer. Troisième fenêtre à droite, l’homme semble s’éterniser dans cette pièce – maintenant, c’est à la Chouette de jouer. Invisible comme une ombre, il s’introduit facilement dans la maison par la porte de la cuisine, puis monte à pas prudents, son silencieux à la main, tendu le long de sa jambe. Semelles de crêpe, en noir de la tête aux pieds, il bouge avec la grâce calculée d’un danseur, monte l’escalier. Dans le couloir, pas un bruit, sauf des petits ronflements çà et là, qui viennent des chambres en enfilade – les enfants du Saoudien dorment profondément. Sa femme ne partage pas la même chambre que lui, sa suite est à l’autre bout du couloir. La Chouette se dirige dans le noir, directement vers la pièce où se trouve sa cible. La porte est ouverte, l’homme est de dos. La Chouette n’hésite pas, il tend son bras armé et tire. Le bruit est dérisoire et le tir précis : l’homme ne crie pas, n’appelle pas, il est déjà mort avant de toucher le sol. La Chouette a visé le cœur et la Chouette ne loupe jamais sa cible. L’homme bascule sur le dos, presque au ralenti. Dans ses bras, son dernier-né de quelques mois troué par la même balle tombe avec lui et roule à côté – le plus petit être que la Chouette ait jamais tué.
— J’ai quitté les forces spéciales.
— Qu’est-ce qui nous le prouve ? demande Nolane, hérissée par ce qu’elle imagine du passé de cet homme.
Mendoza écarte les bras, paumes ouvertes.
— Rien. Je ne peux pas vous le prouver. Mais je vous le jure.
Il secoue la tête.
— J’ai fait partie des forces spéciales, mais plus maintenant.
— Comment tu as fait pour en sortir ? demande Marie. Je croyais que c’était impossible.
— Je…
Mendoza hésite. Il n’a pas envie de déballer les choses avec lesquelles il vit depuis des années, d’un seul coup, à plusieurs personnes en même temps. Si on le sait vivant, il risque gros. Dans les forces spéciales, on ne démissionne pas. On ne déserte pas non plus. Mais peut-être qu’il est temps de parler – un peu.
— Je me suis fait passer pour mort.
— C’est dingue, comment tu t’es débrouillé ? demande Nina, impressionnée.
Depuis qu’elle a vu son tatouage dans le camion, Marie est partagée. Elle oscille constamment entre doute et confiance.
Mendoza, lui, se souvient du choc, après la mort du Saoudien et de son fils. Le petit corps qui roule, tombe du torse de son père, ses grands yeux bruns ouverts, ses boucles noires et ses doigts encore serrés sur sa paume comme le sont toujours ceux des tout petits enfants. Mendoza était encore la Chouette, alors il a suivi le plan : quitter la maison sans un bruit, retrouver ses camarades qui le couvraient depuis le jardin avec des armes de longue portée. Replier les fusils à lunette, dévisser le silencieux, ranger le matériel dans des sacs noirs qu’ils ont hissés sur leurs épaules avant de repartir sur la route de l’aéroport clandestin. La Chouette a continué de faire ce qu’il savait faire, mais il a senti que quelque chose s’était brisé devant cette chambre. Le fantôme de la balle avait ricoché pour se planter dans son cœur à lui.
— Écoutez, tout ce que je dis, c’est que le Commodore, comme Fassinger, sont des hommes d’une puissance incalculable. Je le sais, justement, parce que j’ai travaillé pour Fassinger. Oui, j’ai fait partie des forces spéciales et c’est bien pour ça que je suis capable d’évaluer leur dangerosité.
— Qui nous dit que tu n’es pas en mission d’infiltration ?
Mendoza secoue la tête, soupire sans rien dire.
— Et tu ne réponds pas à nos questions ! s’énerve Nolane.
D’un bond, Mendoza se lève. Il passe ses deux mains sur son visage et quand il se tourne vers eux, on dirait qu’il a vieilli de dix ans.
— J’ai participé à des opérations dégueulasses et c’est pour ça que j’ai préféré disparaître. La façon dont je l’ai fait ne regarde que moi. Vous pouvez me juger pour ce que j’ai été, ça m’est égal. Vous pouvez aussi choisir de m’écarter, de ne pas me faire confiance. Ou alors vous réfléchissez deux minutes et vous écoutez mes conseils parce que je suis bien placé pour connaître le camp d’en face.
Tous se taisent, réfléchissent. La situation est complexe, et l’urgence prime.
— Qu’est-ce qu’on devrait faire, d’après toi ? demande Enoch.
— D’abord, il faut faire disparaître le cristal, il y a sans doute un traceur à l’intérieur.
— Il y en avait un, s’écrie Bonnie, mais on a détruit le récepteur à Paris.
Mendoza reste figé un instant.
— Désolé les filles, mais il y en a forcément un autre…
L’information les glace.
— Tu veux dire que le Commodore sait où on est ?
— Il sait où est le cristal.
— Il faut le détruire, propose Yasmina.
— Le cristal est indestructible, c’est bien son intérêt. Ni le feu, ni une station prolongée dans l’eau, comme vous avez pu vous en rendre compte, ne peut détruire un cristal.
Tous se sentent écrasés par ce projet immonde et par leur impuissance. En plus, ils se savent repérables, désormais.
— Je le déteste, siffle Enoch.
L’adolescent transforme en colère sa honte d’être le neveu d’un homme comme le Commodore. Yas tente de le rassurer, caresse discrètement son bras.
— Il faudrait l’éloigner, propose Xa, qui n’a encore rien dit.
— Qui ?
— Le cristal. Il faudrait trouver quelqu’un pour quitter le village avec. Le jeter loin d’ici.
— Il a raison, tranche Mendoza. Il faut faire ça rapidement. Si le cristal reste en mouvement, le Commodore n’aura pas le temps d’identifier ce village. Le projet qu’on vient de découvrir est énorme. La liste de ceux qui sont prêts à accepter un projet de colonisation et de mainmise sur une population, surtout. L’Écosse, vous imaginez ?
Marie ne sait pas comment faire confiance à Mendoza, il en dit trop peu ou trop. Elle ne peut pas s’empêcher de l’apprécier et de reconnaître qu’il peut être utile, mais ça l’énerve. Du coup, elle ne dit rien mais fais la gueule.
— Je vous suggère de faire plusieurs copies sur des clefs à rayon, vous en avez ici ?
Xa acquiesce avec empressement. Il faut vite éloigner le cristal, il en est bien conscient.
— Je m’en occupe. Après ça, on trouvera quelqu’un pour transporter le cristal ailleurs.
L’homme allume les lumières, récupère avec précaution le petit objet et quitte la mine. Tout le monde se met à parler en même temps, dans une cacophonie mêlée de conjectures et d’inquiétude, qu’il s’agisse des desseins du Commodore ou du passé de Mendoza.
Lui, il remonte à l’automne 2048, quand il a pris sa décision, et le plan qu’il a mis sur pied pour que sa mort soit crédible. L’avion de chasse sacrifié, explosé dans un vol de reconnaissance au-dessus des Rocheuses, sa descente en parachute et le début de sa cavale. Parce que, même disparu et présumé mort, il fallait pouvoir vivre et se camoufler. Pas une cavale de quelques mois, mais une cavale à vie. Devenir quelqu’un d’autre, changer chaque habitude, chaque réflexe.
L’ancien des forces spéciales s’approche de Marie.
— On ne peut pas changer, c’est ça ? La nuit dernière, j’ai entendu quelqu’un me dire qu’on pouvait se réinventer, qu’il n’y avait pas d’âge pour ça. Qu’est-ce que tu en penses ?
Marie baisse la tête pour dissimuler un petit sourire. Et si elle décidait de lui faire vraiment confiance, pour voir ?


Les jours dorés
Nolane s’envole. C’est ce qu’elle ressent quand elle saute d’un arbre à un autre. Nolane grimpe aux arbres et découvre la même ivresse que lorsqu’elle s’envole au-dessus des rues inondées de Marseille, qu’elle plonge et se fond dans le bleu. Se fondre dans le vert y ressemble, même si la mer et ses profondeurs lui manquent. Elle se sent à l’abri sous l’eau, aussi fou que ça puisse paraître. Et rien ne peut la rendre aussi inatteignable, pas même le sommet d’un arbre ; il y a toujours quelqu’un pour lever la tête et brailler.
— Hey, le Baron perché, tu descends avec nous ? lui crie Enoch.
— Merde, arrête avec tes références littéraires, j’aime pas les livres et j’en lis pas, c’est clair ?
Nolane vole d’arbre en arbre et passe ses nuits avec Bonnie. Chaque nuit, elles se découvrent, s’explorent, s’embrassent, rient énormément et puis plus du tout. Autour de leur cabane, les bruits de la nuit sont une musique. Claquements, cris d’oiseaux nocturnes, frottement des feuilles entre elles, branches qui grincent en se couchant sous le vent. Elles prennent tout, la musique de la nuit et la cabane qui tremble, la liberté et l’embrasement de leurs peaux. Elles ont déjoué les pièges du Commodore, sont sorties de ses griffes, et s’aiment chaque nuit, chaque jour.
Bien sûr, le projet Ilos les a consternées et elles en ont parlé, perchées dans leur cabane, au milieu de la nuit. Trouver un média indépendant, essayer de joindre l’ONU. La Toile étant surveillée au moyen d’algorithmes puissants par ceux qu’ils combattent, une alerte sur le Web laisserait peu de chances à l’information de s’étendre. Elles y pensent tout de même, parce que ces choses-là peuvent aller vite. Mais aucun d’entre eux, parmi le groupe, n’est un hacker suffisamment doué pour lancer l’alerte avec efficacité. Le premier soir, ils ont raconté l’histoire à la communauté : le projet, son contenu, et chacun a manifesté sa colère, ses inquiétudes, cherché des moyens de diffuser l’affaire. Il faudrait que plusieurs personnes en même temps lancent l’alerte sur les réseaux, depuis des points différents, mais Adama a émis une objection triste : est-ce que, vraiment, les gens vont réagir ? Et comment ? Pas plus qu’eux, les lecteurs choqués par le projet Ilos n’auront les moyens d’agir. L’énergie. La capacité. L’envie. Il a rappelé que depuis des décennies, les militaires de plusieurs pays tirent à vue sur les exogènes des pays en voie d’explosion, et que personne ne réagit vraiment. Bien sûr, il y a, çà et là, des groupes d’action, des militants qui aident les migrants à mettre pied sur un continent viable, mais ils sont une goutte d’eau dans la mer. Ils essaieront tout de même, dès qu’Adama sera revenu. Il est parti vers l’ouest, avec le projet de jeter le cristal dans l’océan – ou dans la Manche, selon le chemin qu’il pourrait prendre le plus discrètement. Personne ne voulait qu’il parte – noir et sans papiers, c’était trop dangereux. Mais Adama n’a rien lâché, il a argumenté avec férocité : son besoin d’agir, de rendre service, et il voulait voir la marée, les maisons englouties deux fois par jour, l’odeur du sel lui manquait. Nolane n’a pas objecté, mais elle s’inquiète pour l’adolescent.
— J’arrive !
— Dépêche-toi, sinon y aura plus rien à manger. Et t’as pas vu Yasmina, par hasard ?
Non, elle n’a pas vu Yasmina, ni Ulysse, ni personne depuis plusieurs heures. Nolane aime évoluer avec le groupe, mais elle a tant besoin de solitude qu’elle ne tient pas très longtemps entourée des autres, il lui faut des pauses, des moments de rêverie, de vie intérieure molle et soluble, évanescente comme les filaments de méduses ondulant sous l’eau. Parfois, pour pouvoir se joindre vraiment aux autres avec toute sa tête disponible, il lui faut remonter à la surface, quitter les replis chauds de son imaginaire, le vol aquatique des raies mantas, les pulsations lentes des anémones, et on dirait alors qu’elle vient de se réveiller.
*
Yasmina appuie sa tête contre l’épaule d’Ulysse. Eux, ils ont choisi d’habiter sous terre. Les galeries, nombreuses et sinueuses, débouchent sur des tas d’espaces différents et, pour la première fois, ils ont une chambre à eux. Pas une chambre pour deux, non. Une chambre chacun, une pièce dans laquelle ils ont posé un matelas, leur sac. Une pièce chacun, deux terriers. Étrangement, ils se sentent en sécurité au fond de la mine, dans ces espaces clos et sans lumière – hormis celle des hommes. Car l’électricité fonctionne ici, grâce à un générateur actionné par chacun, chaque jour. Ulysse et Yas ont vécu exclusivement avec le groupe, dans le groupe, subissant le groupe. Bien sûr, l’équipe qu’ils forment avec leurs amis est différente. Mais ils n’ont jamais dormi sereinement au centre d’accueil pour mineurs. La crainte d’un vol, d’une agression, les bruits de bouche, les cauchemars, les haleines, la détresse cachée sous les draps lorsqu’un plus petit arrive et pleure ses parents, les dents qui grincent. Combien de fois sont-ils entrés dans le dortoir pour découvrir un autre affalé sur leur lit, une couverture absente, un oreiller déchiré ? Combien de fois ont-ils été réveillés par les cris d’un éducateur, une alarme à incendie brisée exprès par un jeune survolté, fissuré de colère ? Ici, ils sont protégés par la terre, entourés d’humus tendre et de roche calcaire. L’odeur est particulière, et il faut laisser au matin les portes ouvertes pour renouveler l’air qui circule mal sous la mine. Mais ils se sentent en sécurité.
— Il faudrait qu’on se décolle un peu, tu crois pas ? interroge doucement Ulysse.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Je te saoule ?
— Mais non, sois pas bête. Je dis juste que t’as mieux à faire que de rester avec moi.
Comme Yas ne dit rien, il continue :
— Tu es la personne la plus importante de ma vie, Yas.
— Toi aussi.
— Je sais, mais justement. On a décidé ensemble qu’on ne serait jamais amoureux.
— T’as changé d’avis ? s’inquiète Yasmina.
La dernière chose qu’elle souhaite serait de le blesser. Il sourit dans la demi-pénombre.
— J’ai pas changé d’avis, tu es ma sœur. On se comprend, on se devine, on partage le même passé. Tu m’as sauvé, je t’ai sauvée, on sait tous les deux pourquoi on choisit un terrier plutôt qu’un arbre, ce qui nous fait peur ou nous enthousiasme, même si on n’est pas exactement pareils évidemment.
— Évidemment, répète Yas, qui ne comprend pas où il veut en venir.
— Il faut que tu vives, Yas. Que tu avances sans moi.
— Mais pourquoi tu dis ça ?
Ulysse se marre, soupire comme on soupire face à la mauvaise foi d’un enfant.
— Parce que tu aimes Enoch, patate.
Heureusement qu’il fait sombre, parce que Yasmina rougit très fort, la peau de son visage brûle et elle ne trouve rien à répondre. Ulysse reprend :
— Tu vois, là, par exemple, je ne te vois pas mais je connais exactement ton expression et la nuance de rouge sur tes joues et ton front.
— Arrête ! s’écrie Yasmina et lui filant des petits coups de poing dans l’épaule.
— Et c’est pas moi qui devrais savoir te deviner dans le noir, c’est le grand blond qui parle le grec ancien.
Gênée, Yas se mord la lèvre.
— Moi, je parle pas le grec ancien.
— Non, mais il s’en fout. Tant mieux, d’ailleurs, ajoute Ulysse, hilare, parce que personne ne parle le grec ancien !
Yasmina éclate de rire aussi.
— Si, Bonnie. Heureusement qu’elle est amoureuse de Nolane, sinon j’aurais une sacrée rivale.
— Les gens ne s’assemblent pas parce qu’ils sont pareils, Yas. C’est tentant, de se retrouver avec quelqu’un qui fonctionne comme toi, mais c’est chiant, à mon avis.
— Merde, je ne te savais pas si fin psychologue.
Ulysse se redresse et attrape la main tendue de Yasmina pour l’aider à se relever.
— Et puis tu sais, Yas, on n’est pas des lapins, des renards ou des marmottes, faut qu’on remonte plus souvent à la surface, vers la lumière et vers les autres. On peut pas se cacher ici, juste parce que ça nous sécurise.
— Philosophe, aussi, tu m’impressionnes.
— Tu te moques de moi.
— Jamais.
— Si, un peu.
— D’accord, un peu. Mais je sais que c’est toi qui as raison.
— Évidemment. Tu veux un poème en latin ?
L’écho de leur éclat de rire résonne dans les souterrains de la mine.
*
Nina finit par trouver Mendoza dans son camion, exactement là où ils l’ont garé avant de marcher jusqu’au cœur de la forêt. Couvert d’un filet vert de camouflage, auquel ils ont ajouté des monceaux de ronces arrachées avec des gants qui traînaient à l’arrière du camion, celui-ci est presque invisible pour qui passerait à quelques mètres sans le chercher.
— T’es dingue d’être venue jusqu’ici, Nina.
Elle marche depuis plus d’une heure, s’est perdue, a croisé un cerf qui lui a foutu une trouille pas possible, s’est fait tremper par un crachin soudain, a glissé sur une racine mouillée et s’est étalée de tout son corps sur une sente épineuse, s’écorchant les deux genoux et le menton, et ce grand imbécile lui reproche d’être ici ?
— Si t’étais pas parti si loin, je me serais pas cassé la gueule dans les bois.
— Tu t’es fait mal ?
Sa voix est inquiète, même s’il voit bien qu’elle est juste furieuse. Dans une caisse, Mendoza farfouille et sort de quoi désinfecter les égratignures de Nina.
— Ça va piquer ?
— Moins que les méduses que tu réduis en poudre.
Les yeux de Nina s’écarquillent et Mendoza profite de sa surprise pour appliquer le désinfectant sur ses genoux avec une compresse.
— Comment tu sais ?
— Ton frère.
Nina lève les yeux au ciel.
— Mon frère, je le vois plus. Depuis qu’il a rencontré Xa et Colin, il passe son temps dans la forêt à repérer des oiseaux et à étudier leur chant. Il me parle à peine.
— Il m’a parlé de toi, de tout ce que tu sais faire. Il t’admire et il t’aime.
La moue sceptique de Nina fait sourire Mendoza.
— Toi, t’as des frères et sœurs ?
Le sourire de Mendoza s’éteint. Il tamponne le menton de Nina.
— Arrête de parler, arrête de bouger.
Nina serre les dents, menton en avant pour se laisser soigner. Elle cherche quand même le regard de Mendoza qui reprend :
— Ton frère est aussi triste que toi d’avoir perdu son père. Se plonger dans une activité utile qui lui demande toute son attention, c’est un bon moyen de repousser le chagrin.
— C’est nul, ça veut dire qu’il sera triste plus tard.
— Tu es peut-être plus maligne que lui.
Un bruit les fait sursauter, un cri plus exactement.
— Nina ! appelle Marie depuis la forêt. Ninaaaa !
L’homme ouvre la porte latérale du camion en la faisant coulisser. Marie l’aperçoit immédiatement et fonce vers lui, le regard plus noir que jamais.
— Tu sais où est Nina ?
L’adolescente apparaît derrière Mendoza, les sourcils froncés.
— Je suis là, Marie. Qu’est-ce qui se passe ?
Marie est essoufflée, son visage accuse les marques de souffrance due à sa longue marche à travers les bois, il est sillonné d’inquiétude et de reproches, aussi.
— Ce qui se passe ? Je te cherche partout depuis une heure. Tu n’as prévenu personne.
Alors que Mendoza va prendre sa défense, Nina lui impose de se taire d’un geste autoritaire, inattendu pour une si jeune fille. Elle descend du camion et se dresse devant Marie. Sa voix est posée mais vibrante de colère lorsqu’elle s’adresse à elle.
— J’ai treize ans, Marie, bientôt quatorze. J’ai failli mourir noyée quand j’étais bébé. J’ai vécu sur Monte-Cristo, le quartier le plus pauvre et dangereux de Marseille, je sais pêcher, ramasser des méduses Keesingia, préparer un repas. J’ai appris à vivre seule dès mes dix ans, quand papa était en mer et Adelis chez le Commodore, j’ai survécu à un tsunami, mon père est mort il y a deux jours et je suis toujours debout.
— Je sais, mais…
— J’ai gagné le droit de faire ce que je veux. J’ai gagné le droit de n’inquiéter personne quand je décide d’aller ici ou là. Et tu sais quoi ? J’ai gagné le droit de faire confiance à qui je veux.
— Tu ne sais pas…
— Je ne sais pas quoi ? Je ne sais pas que Mendoza a tué ? Qu’il a fait partie d’une élite militaire chargée d’éliminer des tas de gens ? J’étais dans la mine la semaine dernière. Je suis la plus jeune mais je ne suis pas idiote.
Ses cheveux crépus ont poussé depuis que Marie a croisé Nina pour la première fois. Ils forment une couronne foisonnante et Marie a le temps de penser que c’est joli, même si elle est en train de se faire remettre en place par la gamine. Elle a raison, sans doute. Mendoza s’assied dans l’ouverture latérale du camion et attend, les coudes sur ses genoux.
— J’ai cru un moment que tu avais choisi de me faire confiance, Marie.
Impuissante, Marie détourne les yeux. Elle a envie de pleurer et ça l’enrage. La pluie se met à tomber, une bruine au début, qui fait perler la peau et friser ses cheveux blancs, mais très vite se transforme en trombes liquides qui imprègnent tout et glissent sans ménagement dans son cou et le long de son dos. Nina remonte dans le camion, Mendoza fait un geste d’accueil en direction de Marie.
— Allez, fais pas la gueule, viens te mettre à l’abri.
*
Colin, Xa et Adelis se mettent à couvert sous un chêne. L’arbre est immense et leur assure une vraie protection contre la pluie battante qui brouille le paysage. Adelis est tellement heureux de faire partie du village sauvage, se passionner pour les animaux, et plus particulièrement les oiseaux. Chaque jour, il en découvre de nouveaux. C’est saisissant, pour un enfant qui a grandi sur une île mouvante, de prendre pieds dans la terre au milieu des arbres et des animaux sans nageoires. Mais cette organisation solidaire, en revanche, lui est familière. Un espace où presque tout le monde se connaît, travaille ensemble, se dispute parfois pour une tâche mal réalisée que les autres doivent réparer. Comme sur Monte-Cristo.
Un immense chagrin traverse Adelis en pensant à Monte-Cristo et ses habitants. Il chasse l’image de son père, anxieux, l’attachant solidement aux bouées avant la traversée. Appelle à lui le souvenir de ses mains brunes, son visage ridé par le soleil lui donnant un âge plus avancé que la réalité, son torse solide, son rire à la visite surprise d’un banc de poissons volants ou d’une pêche généreuse. Et son regard fier lorsque lui ou Nina réussissaient quelque chose pour la première fois.
— C’est normal qu’Adama ne soit pas encore rentré ?
— T’inquiète pas, il est allé le plus loin possible, ça n’aurait servi à rien s’il avait déposé le cristal à quelques kilomètres.
— Je sais.
— C’est lui qui a proposé, Adelis. C’est grâce à vous s’il a pu poser les pieds en France. Alors crapahuter jusqu’à la mer pour perdre les hommes du Commodore et jeter le cristal, c’est un service qu’il est heureux de vous rendre.
— Mais il est seul.
Xa comprend l’inquiétude d’Adelis, mais il ne connaît pas Adama aussi bien qu’eux, même s’il a fait partie du groupe qui lui a permis de rejoindre la côte. Adama a traversé la moitié de la planète en train de cuire pour arriver jusqu’à Marseille. Il a vu mourir ceux qui sont partis avec lui, un par un. De chaud, de soif, de tirs militaires, dévorés par des molosses, battus par des miliciens. Il a su disparaître, se cacher, avancer la nuit jusqu’à ce que ses pieds ressemblent à une bouillie sanglante. Il leur a raconté, avec d’autres comme lui, venant d’autres pays. Certains avec des enfants, d’autres ayant perdu leurs enfants en cours de route. Des histoires terribles, des histoires qui se ressemblent.
— Fais-lui confiance.
L’eau imbibe la terre, va nourrir les sols. Colin a vérifié la teneur de cette pluie-là. Si elle était mauvaise, ils auraient rameuté tout le monde pour se terrer dans la mine, adultes et enfants, de toute urgence. Ce n’est pas le cas. Alors leur joie est douce, c’est bon pour la terre, les petites cultures qu’ils entretiennent derrière la mine, c’est bon pour les champignons qu’ils connaissent et ramassent, c’est bon pour eux.
— Dites… commence Adelis sans finir sa phrase.
— Oui ?
— On pourrait rester avec vous ? Après, je veux dire, quand Adama sera rentré.
Xa se marre.
— Évidemment. Mais je ne sais pas si tout le monde en aura envie comme toi.
— En tout cas, ajoute Colin, moi je suis pour que tu restes, tu as une oreille parfaite pour repérer les oiseaux.
*
Marie fume en regardant la pluie couler en rideaux le long des fenêtres du camion. Elle n’a pas dit un mot depuis plusieurs minutes. Les autres non plus. Et puis soudain elle pousse un soupir triste.
— Je ne sers à rien, je suis trop vieille.
— N’importe quoi. En plus du reste, tu es médecin, Marie, lui répond Nina du tac au tac.
— Et ?
— Et dans un lieu comme celui-ci, dans ce village, tu crois pas qu’un médecin serait utile ?
Une hésitation, un regard vers l’adolescente.
— Peut-être, c’est vrai.
— Et tu pourrais aussi partager ton savoir, non ?
— Pas bête. Je pourrais apprendre des choses aux plus jeunes. Ceux qui veulent.
Nina sourit, secoue la tête. Elle trouve qu’ils sont bien, là, tous les trois, avec cette pluie torrentielle qui se renforce un peu plus. Et elle se souvient soudain de pourquoi elle est venue.
— Mendoza, raconte-nous.
— Que je vous raconte quoi ?
— Pourquoi tu as voulu quitter la milice spéciale. Et comment.
Son corps se cabre, sa tête refuse, son diaphragme se bloque. Mendoza ne veut pas redevenir la Chouette, même si c’est seulement avec des mots.
— S’il te plaît.
Pour gagner du temps, il tire ses cheveux en arrière et les attache sur sa nuque. Son visage est fermé, sa voix sort d’un soupirail.
— Je n’aime pas y repenser. Et puis je ne vois pas à quoi ça vous servirait.
— À te comprendre mieux, répond Marie d’une voix douce.
— À te connaître, ajoute Nina. Je sais, moi, que tu gagnes à être connu.
La pluie ne veut pas s’arrêter. Il est coincé avec une vieille femme et une gamine, toutes les deux trop curieuses, dans deux mètres carrés de tôle. Ça ressemble à un guet-apens.
*
Toute seule au milieu des bois, Bonnie n’a pas peur. De toute façon, elle est tout près du centre du village et de l’entrée de la mine. La pluie la trempe depuis un moment et elle ne bouge pas. Elle savoure et ressent, écoute chaque grain de sa peau frémir sous l’eau qui tombe. Un délice. Son tee-shirt colle à son torse, son pantalon en coton à ses jambes. Son corps se dessine sous l’adhérence du tissu. Elle lève son visage vers le ciel sombre qui commence à tonner. Il faut se méfier des épisodes orageux, de plus en plus violents et souvent associés à des tempêtes, mais pour l’instant le vent est régulier et, même si la pluie est puissante, elle est inoffensive. Il y a deux ans, à Paris, Bonnie se souvient qu’une pluie s’était soudain transformée en grêle sans que rien ne puisse le laisser prévoir. Des morceaux de glace de la taille d’un œuf s’étaient mis à éclater sur les trottoirs, semant la panique, blessant plus d’un millier de personnes. Plusieurs morts ont été retrouvés dans les semaines qui ont suivi. Bonnie connaît les risques, mais elle se sent tellement forte qu’une tempête de cailloux ne l’atteindrait pas. Son amour pour Nolane la rend intouchable, lui offre une ivresse constante et, ambivalence savoureuse, une plénitude immense mêlée à une nervosité électrique. Mais contrairement à Adama, ce n’est pas l’odeur du sel qui manque à Bonnie, c’est celui du chlore. Elle a besoin de nager, de sentir l’eau courir le long de ses muscles. C’est pour ça que cette pluie qui tombe en cascade lui fait tant de bien. Elle tourne sur elle-même, paumes ouvertes, et c’est la vie qui lui tombe dessus. Elle ne peut se départir d’un sourire ouvert sur ses jolies dents, et de boire les gouttes qui atterrissent sur sa langue.
*
Nolane a rejoint Enoch en bas de l’arbre. Ils avancent vers l’entrée de la mine où le repas collectif a été préparé et servi. Ceux qui veulent y participent, d’autres choisissent de rester dans les arbres, viendront plus tard. Ils adorent observer cette grande mécanique, la façon dont la vie s’organise ici, entre les différents potagers cachés sous des broussailles, les pains ou galettes plus ou moins réussis fabriqués avec des graines pilées. Tout ça à partir de bonne volonté et de mauvais caractères, de différences fondamentales et de règles de vie imaginées par tous. Rien n’est simple, mais c’est enthousiasmant, cette envie d’y parvenir.
— Tu sais où est Bonnie ? demande Enoch.
— Non, elle est libre.
— Et Princesse ?
— Pareil.
Le rire clair d’Enoch est stoppé soudain. Il attrape le bras de Nolane, visage figé. Elle ne comprend pas.
— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Tais-toi, écoute.
La pluie frappe trop fort pour qu’elle entende quoi que ce soit d’autre.
— T’as entendu ?
Elle secoue la tête.
— Un hélico, ou un drone.
Sans se concerter, ils se mettent à courir de toutes leurs forces pour atteindre l’entrée de la mine le plus vite possible. Nolane n’a rien entendu mais elle fait confiance à Enoch. Ils ne doivent pas être vus, c’est le principe d’un village illégal – tout faire pour ne pas être repéré. Leurs pieds dérapent dans la boue, ils hèlent les quelques personnes qui marchent plus lentement vers la mine.
— Un drone, je crois ! s’écrie Enoch pour leur expliquer sa hâte et les enjoindre à courir aussi.
Béa, une grande femme aux cheveux roux qui apprend à lire aux enfants les plus jeunes, écarquille les yeux, elle n’a pas entendu non plus à cause de la pluie. Tous entrent en trombe dans la mine.
— Tu es sûr ? demande Béa, essoufflée, alors qu’ils se secouent pour faire tomber l’eau de leurs habits.
— Non, je n’ai rien vu, mais au son, c’était un drone très proche ou alors un hélico encore un peu éloigné.
— Merci de nous avoir prévenus. Ces saloperies arrivent sans prévenir et sont de plus en plus performantes.
Une serviette en éponge tourne de main en main pour que chacun puisse s’essuyer la tête. L’entrée de la mine est boueuse, pleine de traces de chaussures humides.
— Quelqu’un a vu Bonnie ? crie Nolane à travers la pièce immense.
Personne ne l’a vue. Yasmina se fige, une pile d’assiettes à la main.
— Nina aussi est dehors.
— Et Marie, ajoute Ulysse, qui tient une cruche d’eau dans ses grandes mains.
Soudain, des bruits sourds retentissent, encore lointain et étouffés par les murs de la mine. Tous restent figés, sauf Ulysse et Yasmina qui posent lentement leur chargement sur la table. Impossible, d’ici, de savoir de quoi il s’agit exactement. Nolane chuchote pour elle seule :
— Bonnie…
Et elle se rue vers la sortie. Elle percute un enfant d’une dizaine d’années, affolé, qui se met à crier :
— Il faut se cacher, il y a des hommes qui arrivent, ils sont armés et ils tirent !


L’attaque
L’hélicoptère se pose avec douceur dans le champ qui jouxte la forêt. C’est un champ en jachère, couvert de fleurs et de mauvaises herbes. Les pales ralentissent leur rotation et s’immobilisent. Cachée en lisière, Bonnie reconnaît l’homme qui en descend. Elle a couru en direction du bruit et sa condition physique lui a permis d’arriver avant que l’engin se pose. Le Commodore saute de l’hélicoptère, habillé en militaire, un gilet en Kevlar sanglé au torse, ses cheveux gris volant dans le vent. D’où elle se trouve, elle ne peut pas lire son expression, mais tout dans son corps dit la détermination. Elle est glacée, ne comprend pas comment il a pu savoir où ils se planquaient. Adama est parti depuis une semaine et il a donné des nouvelles il y a deux jours. Rien ni personne ne semblait le menacer ou le suivre, il avait toujours le cristal avec lui.
Bonnie n’est pas essoufflée. Son corps d’athlète l’autorise à courir une belle distance sans se fatiguer, et si elle force un peu la vitesse, elle arrivera rapidement à la mine. Le Commodore sera plus lent, forcément. Mais même lent, il a cette capacité de les terrifier, parce qu’il est terrifiant. Bonnie ne pensait pas qu’il était un homme de terrain, elle était persuadée qu’il envoyait ses hommes de main agir à sa place. Le voir en chair et en os, habillé de kaki et le pas assuré, c’est terriblement angoissant. Elle ne traîne pas, repart vite sous le couvert des arbres. Au moins, ils connaissent maintenant l’identité de l’agresseur. Elle essaie d’apaiser son anxiété par petites foulées rapides, à en oublier qu’elle est mouillée, que la pluie tombe toujours.
Ce que Bonnie n’a pas vu, c’est la douzaine de militaires qui se sont déployés par l’est pour attaquer le village.
*
Ils avancent vers la zone qu’ils visent, pistolets mitrailleurs chargés et tendus vers la forêt. Leurs uniformes et leurs casques les rendent identiques, sans visages. La première salve de balles frappe un arbre et lui arrache une partie de son écorce. Ils n’ont pas pour consigne d’être discrets à partir de maintenant. Ils savent que le bruit de la mitraille fait peur, et qu’ils ont affaire à une poignée de civils. Ils marchent sous les arbres sans lever la tête. Cachés dans les branches de l’arbre blessé, Adelis, Xa et Colin se serrent, terrifiés. Adelis a envie de vomir, il voudrait soudain être avec Nina, et sous la protection de Nolane.
*
Dans la mine, l’inquiétude se transforme en organisation.
— On ne va pas se laisser tirer dessus comme des lapins, annonce Béa. Suivez-moi.
Tandis qu’elle entraîne une dizaine de villageois vers l’entrée des souterrains, Nolane reste figée dans l’entrée.
— Tu fais quoi ? demande Enoch.
— Je vais chercher Bonnie.
Puis, s’adressant à la grande femme rousse :
— Je suis désolée, je pense qu’ils sont là pour nous.
Béa se retourne brusquement, récupère un dernier enfant en le prenant par la main.
— Si ce sont vos ennemis, ce sont aussi les nôtres. Nous avons tous choisi un autre mode de vie, les conséquences nous rattrapent. Vous devriez venir avec nous, je connais bien la mine, elle est truffée de souterrains et l’un d’entre eux remonte à la surface.
Enoch hésite. Ulysse et Yasmina aussi.
— On ne sait pas combien ils sont, avance Yasmina. Le souterrain peut nous permettre de fuir ou de les prendre à revers si on envisage de se battre.
— Avec quoi ? Nos petites mains ? demande Enoch, ironique.
— Nous avons d’autres ressources, promet Béa.
Son visage exprime moins d’assurance que ses mots. Elle réalise que face à des armes, ils sont démunis. La seule façon d’en sortir, c’est de fuir et se cacher.
— Je ne peux pas laisser Bonnie seule, de toute façon, insiste Nolane. On vous rejoint.
Enoch, Yasmina et Ulysse, d’un même mouvement, se dirigent vers la sortie.
— On vient avec toi, murmure Ulysse.
— Soyez prudents, lance Béa avant de disparaître dans un boyau de la mine, l’enfant au bout de son bras.
*
Mendoza identifie les tirs immédiatement. Il pousse Nina et entreprend de dévisser une partie du sol du camion, sous un tapis. Marie a déjà compris, Nina pas encore. Après avoir retiré la plaque de tôle, il enfonce son bras dans l’ouverture et en sort plusieurs armes. Il tend un pistolet à Marie.
— Non.
Il insiste :
— Je suis en train de te prouver que je suis de votre côté.
Marie regarde le flingue comme si elle risquait de se brûler en le touchant.
— Je ne veux pas donner la mort, quel que soit le côté.
— Parfois, tu vois, on n’a pas vraiment le choix.
Mendoza attrape le poignet de Marie, lui pose de force la crosse dans la paume et se détourne. Il extirpe avec précaution un pistolet mitrailleur au museau court.
— Celui-ci fait beaucoup de dégâts et je vais sans doute devoir m’en servir.
De nouveaux tirs résonnent. Mendoza, maître de ses mouvements mais pas de ses émotions, ouvre la portière avec précaution et se glisse au sol. Avant de se transformer en guerrier, il se tourne une dernière fois vers Marie et Nina, sidérées par la situation, et il siffle entre ses dents :
— Si je ne le fais pas, qui le fera ? Vous préférez vous rendre ?
Marie se mord la lèvre de dépit.
— C’est bien ce que je pensais. Je n’aime pas ça, mais je sais le faire.
*
Bonnie se jette dans les bras de Nolane.
— C’est lui ! C’est le Commodore !
Ils ont à peine le temps de digérer l’information qu’une rafale de fusil mitrailleur balaie un côté de la mine. Le son est énorme à cause des parois en métal. Ils se jettent dans les fourrés et distinguent trois miliciens qui avancent, leurs mitrailleuses prêtes à tirer, le pas lourd et prudent à la fois comme s’ils étaient en mission contre des ennemis dangereux. Le premier ouvre la porte de la mine et se plaque sur le côté, tandis que le deuxième entre, l’œil sur le viseur, balayant l’espace avec son arme. Les trois hommes entrent dans la mine. Nolane espère que Béa et les autres membres de la communauté sont déjà loin dans les souterrains, et qu’ils sauront semer ces trois-là, mais rien n’est moins sûr.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Ulysse en se redressant.
— Je ne comprends pas ce qu’il veut, pense tout haut Enoch. Le cristal n’est pas là…
— Toi, peut-être, propose Yasmina. Quand il nous a fait suivre dans les collines, les types ne rigolaient pas, et c’était toi qu’ils voulaient.
Enoch se prend la tête dans les mains.
— Putain, je vais me rendre. Je ne veux pas qu’il y ait des morts à cause de moi.
Une nouvelle rafale tranche les sous-bois.
— Ça va être compliqué, là. J’ai pas l’impression qu’ils ont envie de discuter.
Bonnie serre fort la main de Nolane.
— On devrait peut-être prendre les souterrains, nous aussi. Il y a suffisamment de couloirs pour se planquer.
— Rester coincée sous terre, jamais de la vie.
Nolane ne peut pas imaginer pire solution.
— On pourrait…
— Couchez-vous !
Sous l’impulsion du cri d’Enoch, tous se jettent à terre – deux autres miliciens s’approchent. Alors que les adolescents s’attendent à les voir entrer dans la mine à leur tour, une rafale de balles les atteint et les deux hommes s’écroulent de façon saccadée. Nolane se redresse sur ses coudes pour comprendre ce qui vient de se passer.
— Mendoza !
Ils se lèvent et s’avancent vers Mendoza, qui a des allures de tueur à présent. Derrière lui, deux adultes, trois enfants et un adolescent s’approchent, médusés. Mendoza s’accroupit près des miliciens et récupère les deux fusils. Il observe le reste du groupe.
— Qui pense pouvoir se servir de ça ?
Un des hommes s’avance, massif et agité.
— Apprends-moi !
L’homme tente de se montrer combatif mais des larmes coulent le long de ses joues. Il tremble et ses poings lourds sont serrés, une haine féroce habite son regard malgré le chagrin.
— Ces salopards viennent de tuer un gosse et sa compagne, explique un autre en posant sa main sur l’épaule de son ami. Et ils ont mis le feu à deux arbres habités.
Derrière l’odeur de pluie, ils identifient celle de l’essence dont les types se sont servis pour embraser des arbres cinq fois plus vieux qu’eux. Tous ont la gorge nouée. Ils sont passés si vite d’un sentiment de sérénité à cette ambiance de guerre, personne n’était préparé. Deux morts ! pense Enoch, il y a déjà deux morts, peut-être plus. Personne, parmi tous ces gens rassemblés, solidaires et en colère, n’a appris à se servir d’un fusil. Pourtant, un enfant s’avance vers Mendoza. Il doit avoir douze ou treize ans et son regard est plus vieux que son âge. C’est un des enfants qui étaient sur La Roxelane, arrivé en même temps qu’Adama au village illégal.
— Non, toi tu es trop jeune, lui explique l’ancien des forces spéciales avec fermeté.
Mais l’enfant tend la main sans sourire et Mendoza comprend, lui laisse prendre l’arme.
— Somalie ?
— Congo, répond l’enfant.
— Tu étais un enfant-soldat.
L’enfant acquiesce.
— Tu peux pas lui laisser un engin pareil, c’est un gosse ! s’écrie Yas.
Mais l’enfant se retourne, épaule le fusil et tire : un troisième soldat, que personne n’avait vu venir, s’écroule dans l’herbe.
Ulysse est livide. Les enfants grandis trop vite, ça lui tord le cœur. Les autres non plus n’en mènent pas large face à ce gamin qui utilise une arme pareille avec dextérité et – c’est sans doute ça le pire – un certain détachement.
— C’est un gosse, tu as raison Yasmina. Mais je pense qu’il sait mieux se servir de ça que toi, je me trompe ?
Yasmina secoue la tête, écœurée par ce qu’elle croit être du cynisme. C’est Nolane qui vient à son secours.
— Je vous propose qu’on discute du droit des enfants dans le monde à un autre moment. Le Commodore nous envoie des mercenaires qui tuent et brûlent. Il y en a trois qui sont entrés dans la mine, et plein de gens sont à l’intérieur !
— Il vient peut-être pour moi, répète Enoch, défait.
— Ils viennent pour détruire.
Mendoza prend la tête du groupe et s’avance vers l’entrée de la mine, sans un regard pour les deux gardes qu’il vient d’abattre. Ulysse s’éloigne et s’accroupit devant le troisième milicien tué par l’enfant. Ses yeux grands ouverts sont déjà vitreux, du sang coule dans l’herbe. Il s’oblige à regarder, ne pas oublier. Puis il récupère le fusil d’assaut et le hisse sur son épaule, canon vers le haut.
— Moi, je reste ici, crie Enoch. Le Commodore arrive, et si quelqu’un peut le raisonner, c’est peut-être moi.
Mendoza a compris que la bande ne se séparerait pas. Nolane, Bonnie, Enoch, Ulysse, Yasmina. Avant de disparaître à l’intérieur de la mine, il s’adresse à eux :
— Marie et Nina sont cachées dans mon camion, Marie est armée. Si ça tourne mal, je vous le donne. Il est vieux mais il peut vous emmener loin. Et faites attention à vous, si j’ai bien compté, il en reste encore plusieurs dans la zone.
— Combien ? demande Ulysse.
— J’en ai vu deux partir vers l’ouest au moment de l’incendie. Ils ont dû rejoindre le Commodore, je l’imagine mal engager seul le combat.
*
Adelis a senti l’arbre souffrir sous les balles. Une partie de son tronc a été déchiquetée et les trois, sous les feuilles, ont tremblé avec l’arbre. Mais il est si vieux et si solide qu’il n’est pas tombé, n’a même pas penché. Quand les hommes sont passés, Adelis a eu si peur qu’il s’est accroché à une branche et l’a enlacée de toutes ses forces, fermant les yeux comme un tout petit enfant qui croit devenir invisible aux yeux des autres dès lors qu’il n’y voit rien, lui. Pourtant il en a vu, des militaires, ceux venus avec Fassinger pendant les Jeux, et d’autres en faction dans la ville. Mais ceux-là ne répondent pas aux mêmes règles. Ce sont des mercenaires qui viennent de passer sous l’arbre en tirant et ce sont eux, les oiseaux humains cachés dans les branches, qui sont recherchés et visés.
Les hommes sont passés, ils peuvent descendre à présent. Sur le microphone parabolique que tient encore Colin dans sa main tremblante, il y a, enregistré après quelques trilles de pinson, la déflagration des balles. Ils suivent les traces de rangers dans la boue, pressentent que quelque chose de terrible se passe au village. L’odeur de fumée les alerte avant qu’ils ne voient quoi que ce soit, puis un paquet de fumée grise monte dans le ciel. La pluie a faibli mais tout est humide, collant, boueux.
Adelis, Colin et Xa se mettent à courir. Trois arbres en feu, le corps d’une femme – Cerise, c’est son nom – criblé de balles, et celui de Fares, un enfant de huit ans. Les sanglots de ceux qui tentent d’éteindre les flammes est un chant mortuaire insoutenable. Les trois se mêlent aux autres pour circonscrire l’incendie. Heureusement pour eux, la pluie a tout humidifié et les arbres alentour ne s’embrasent pas. Seule l’essence versée sur les trois arbres ciblés a entretenu le feu. L’effroi les a tous saisis, les militaires ont agi comme des tueurs sans pitié. En pensant à la sécurité qu’il a su trouver dans cette forêt, Adelis est profondément bouleversé. Il se demande où sont sa sœur et ses autres amis. Mais ce qui compte, pour l’instant, c’est de jeter de la terre sur les arbres pour étouffer l’incendie. Il s’attelle à la tâche dans un élan commun, partageant le désespoir de tous.
*
Béa connaît bien les méandres de la mine, et elle emprunte le boyau qui pourra les conduire à l’extérieur. Elle ne sait pas que trois miliciens sont déjà sur leurs traces. C’est la première fois qu’ils sont repérés et attaqués et personne ne s’attendait à ce que la violence s’abatte, aussi brutale et soudaine. Pourtant, ils auraient dû s’y préparer, mais comment prévoir une chose pareille ? Ils pensaient tous avoir encore des droits malgré les inégalités et leur choix de vivre en marge. Au fond, ils ne gênent personne, alors quel est le problème ? Béa n’a pas la réponse, elle avance. Elle ignore que Cerise et Fares ont été tués, elle ignore que trois arbres centenaires qui abritaient des cabanes sont en train de brûler, elle ignore aussi à quel point les hommes se rapprochent. Ils sont à deux coudes du tunnel principal dans lequel elle encourage les enfants à galoper.
— On approche de la sortie, leur dit-elle pour les encourager en fermant la marche.
Les autres adultes, devant, ouvrent la voie vers la remontée à l’air libre. Les enfants se bousculent et rient, parce que ce sont des enfants, et qu’ils trouvent ça excitant de se cacher dans la mine, éclairés par les faisceaux blancs des lampes de poche. Mais soudain, un cri résonne :
— À terre ! Tous à terre !
C’est la voix d’un des mercenaires, fusil mitrailleur au bras. Les enfants se couchent, leurs rires brisés net par la peur. Béa, elle, ne peut se résoudre à obéir, à laisser le champ libre à ces hommes brutaux. Elle reste debout, sans comprendre que ces types ne rigolent pas et ont pour mission de semer le chaos. Certes, le Commodore ne leur a pas demandé de tuer tout le monde, mais la consigne était claire : faire peur et détruire. Quelques exemples pour marquer les autres, il a ajouté, son visage impassible et dur. Les hommes hésitent. Ce ne sont pas des monstres et même s’ils sont formés à obéir aux ordres, le Commodore ne leur a pas demandé de raser le village et de tuer des enfants. Le premier mercenaire s’apprête à les isoler dans une des pièces aveugles qui ponctuent le couloir, amorce le geste avec le bout de son arme, quand un animal féroce se jette sur lui et plante ses griffes dans son visage. L’arme tombe, le deuxième homme recule dans la pénombre, il ne comprend pas à quoi ils ont affaire. Il attrape d’une main l’épaule de son coéquipier et tire tandis que celui-ci tient la gueule du félin dans ses mains, repoussant le contact entre son cou et ses dents. Heureusement pour lui, c’est une panthère qui a de bonnes relations avec certains humains, alors elle lâche l’homme et recule, feulant dans sa direction avec une férocité de bête sauvage. L’homme debout arme son fusil mitrailleur pour tirer sur l’animale mais l’homme à terre hurle :
— Repli ! On se replie !
Ce cri sauve Princesse, l’homme armé utilise ses deux mains pour hisser son camarade debout. Peut-être que l’homme a crié parce qu’il a eu peur que son acolyte le tue, lui, en tirant sur la panthère. Mais ce qui est sûr, c’est que désormais, Princesse est prête à bondir de nouveau et que le repli s’impose, en effet. Béa pousse les enfants à filer plus loin, la sortie est presque atteinte. Grâce à Princesse, les militaires ont reculé, le groupe gagne du temps.
Les premiers sont déjà sortis, ils encouragent les autres à accélérer. Il faut se cacher, disparaître dans la nature, grimper aux arbres et ne plus bouger. Comme une volée d’oiseaux, tous grimpent le long des troncs, chacun le sien, s’accrochent aux branches, s’immobilisent dans le feuillage, invisibles. Leurs cœurs battent à toute vitesse, ils sont devenus des proies.
*
Dans le camion, Marie a posé l’arme devant elle. Elle espère ne pas avoir à s’en servir et se voûte, impuissante et silencieuse. Nina est restée avec elle après avoir hésité à suivre Mendoza. Retrouver son frère, retrouver le groupe, affronter ensemble l’attaque. Et puis elle a renoncé, se disant qu’elle serait plus utile avec Marie, qu’elle ne pouvait pas la laisser seule. Comme une inversion soudaine, malgré le pistolet. Comme si c’était à elle, désormais, de veiller sur Marie, et pas l’inverse. Elle pose une main sur l’épaule de la vieille femme, lui sourit. Les rides de Marie sont plus creusées que jamais.
— Quel monde on vous laisse.
*
Ils marchent à sa rencontre. Enoch en tête, puis les autres – Nolane, Bonnie, Ulysse, Yasmina. Ils sont soulagés que les plus jeunes soient absents. Leurs pas sont rapides et décidés, pourtant ils ont peur.
Ils l’entendent avant de le voir : le Commodore s’entretient avec un milicien qui vient de lui faire un rapport. Le ton est furieux, la rage déborde.
— Huit hommes formés et armés n’ont pas su venir à bout d’une bande d’écolos désarmés ? Vous êtes sérieux ?
— Il y en a un qui avait une arme, monsieur.
— Il en a touché combien ?
— Deux. Et un troisième aussi, mais…
Le militaire ne peut pas dire au Commodore que le deuxième tireur est un enfant, ce serait trop. Il était derrière son camarade tué par le gamin, il a juste eu le temps de se cacher dans un buisson, puis il a rampé jusqu’à sortir de la zone. Il est très pâle.
— Blessés ?
— Morts.
Le Commodore fulmine.
— Les autres ?
— Deux sont en reconnaissance dans la mine. Les deux autres, je ne sais pas.
— Les deux autres sont avec moi, ils surveillent l’hélico.
— Quels sont les ordres, monsieur ?
— Vous récupérez vos hommes et vous rentrez.
— Tous ?
— Les morts et les vivants, s’il en reste.
— Oui, monsieur.
Enoch attend que le militaire disparaisse et que son oncle reparte vers l’hélicoptère. Il fait signe aux autres d’attendre encore quelques secondes. Saisis, immobiles, ils ont l’impression de jouer sans le rire – un deux trois soleil meurtrier. Enfin Enoch s’engage dans le sillage du Commodore, faisant signe à ses amis de le suivre discrètement. Les autres ne comprennent pas ce que veut faire Enoch. Ils auraient dû en parler avant, mais ils n’y ont pas pensé et maintenant ils ne doivent pas faire de bruit, sont tendus et, malgré tout leur courage, terrifiés. Nolane et Bonnie ne se quittent pas, avancent au même rythme. Revoir le Commodore ici, venu pour eux, ça rend leurs mains moites et leur respiration difficile. La pluie ne tombe plus aussi fort, mais une bruine légère mouille leurs cheveux. Alors que le Commodore quitte les bois et s’avance vers l’hélicoptère, Enoch reste encore sous le couvert des arbres. Il fait de grands gestes muets pour engager ses amis à se cacher avec lui derrière les arbres. Yasmina comprend la première et les tire avec elle. Bonnie pose ses lèvres sur l’écorce, ferme les yeux. Les deux militaires prennent le chemin en sens inverse, puisque le Commodore leur a ordonné de rejoindre les autres et de se replier avec eux. Ils avancent au pas de course et disparaissent au bout du chemin. Alors Enoch sort enfin des frondaisons et s’avance dans le champ pour rejoindre son oncle. Qui se retourne, pas du tout surpris, un pistolet à la main. Le canon noir pointé vers Enoch.
— Tu me cherchais, peut-être ?
*
Mendoza et le petit groupe de combattants avancent dans la mine. Il ne connaît pas aussi bien les lieux que les habitants, et même Jo, l’homme qui vient de perdre sa compagne, n’est pas un guide idéal – c’est un homme des arbres, il a choisi depuis son arrivée de s’installer en hauteur et ne vient dans la mine que pour les repas collectifs. L’enfant est silencieux, il avance sans peur. Jusqu’à ce qu’un tir éclaire le couloir et frappe le mur derrière lui. Il réplique, mais les balles ne touchent personne pour l’instant, elles ricochent et se perdent dans les murs de terre. Il faut fuir, se positionner ailleurs, de façon plus stratégique. Mendoza, sûr de lui, se baisse et appelle les autres à le suivre.
Le groupe s’engage dans un boyau, s’enfonce dans la partie sombre, chacun se colle au mur, en attente. L’obscurité est à peine trouée par la lumière du couloir principal – quelques ampoules nues reliées au générateur extérieur. Ils savent que les militaires vont devoir passer, ils attendent. Leurs respirations se suspendent. Mendoza, en tête et fusil pointé vers le couloir, a le temps de penser qu’il se retrouve dans une position qu’il a refusée depuis plusieurs années. Tout lui revient si facilement – les réflexes, l’adrénaline. Il se déteste.
La grenade siffle et fonce vers eux, il n’a pas le temps de l’intercepter pour la renvoyer, juste le réflexe de se jeter au sol, se couchant sur l’enfant pour le protéger. La grenade explose et la galerie s’effondre sur eux.
*
L’hélicoptère fait s’envoler les feuilles, leurs cheveux se dressent droit sur leurs têtes. Le pilote a démarré mais l’hélicoptère est encore au sol.
— Je me rends, je ne veux pas qu’il y ait d’autres morts, s’écrie Enoch.
Le Commodore le dévisage. Il a perdu ce petit sourire moqueur et satisfait qu’il arborait encore à Marseille. Son visage est dur, ses yeux clairs se fixent dans ceux de son neveu.
— Qui te dit que je veux encore te récupérer ?
— J’ai pensé que…
— Tu ne m’intéresses plus, Enoch. Tu ressembles décidément beaucoup trop à mon frère.
— Laissez mon père en dehors de ça !
— Je n’ai pas réussi à te faire prendre la bonne direction. À dix-sept ans, je ne peux plus rien pour toi.
— Pourquoi vous êtes là, alors ?
Le Commodore ne répond pas à Enoch, ses yeux se posent brutalement sur Nolane.
— Tu m’as déçu, jeune fille. Pourtant, j’avais l’impression qu’on pouvait s’entendre. Quand tu as plongé pour récupérer le cristal que ton frère avait échoué à me rapporter, je l’ai su tout de suite. Ça m’a épaté, sincèrement.
Nolane soutient comme elle peut le regard du Commodore.
— Après, quand tu es partie avec et qu’il a fallu jouer à cache-cache dans Paris, j’ai trouvé ça moins drôle.
— Il n’est pas ici.
— Je sais bien que le cristal n’est pas ici. Je ne suis pas venu pour le récupérer mais pour que vous compreniez bien qui dirige.
Un silence consterné accueille ses mots.
— Et qu’on ne se moque pas de moi sans conséquence.
Le Commodore s’approche de l’hélico et grimpe. Il saisit un corps et le soulève sans peine. La silhouette titube, il la jette depuis l’hélico – un mètre, pas plus, mais le corps s’effondre lourdement dans l’herbe.
— Lilou !
Bonnie se précipite vers la jeune fille. Son visage est couvert de bleus et il y a du sang séché sous ses narines. Elle est incapable de tenir toute seule sur ses jambes.
— Je vous la laisse. Elle peut essayer de rentrer chez son petit ami, mais je ne suis pas sûr de l’accueil qui lui sera réservé.
Ulysse est révolté par la brutalité et le cynisme du Commodore. Il n’oublie pas non plus qu’il l’a menacé avec son flingue il y a deux jours, lorsqu’il est venu chercher Enoch avec Yasmina. Il perd toute prudence et décroche le pistolet mitrailleur accroché dans son dos pour menacer l’homme qui les a poursuivis, qui a fait tuer des gens et brûler des arbres, qui est à la tête d’un projet colossal et dégueulasse. Mais le Commodore a vu venir Ulysse et tout va très vite. Alors que l’hélicoptère décolle du sol et qu’il va s’envoler, le Commodore pointe son arme sur Nolane. Tous se figent, terrifiés. Elle n’a plus de salive, ses tempes se resserrent, le poulpe enroulé autour de son cœur se réveille et referme ses tentacules. Tu vas mourir maintenant, elle pense. C’est trop con. Elle a juste le temps de fermer les yeux, sentir passer sous ses paupières le visage de son frère Gal, et celui de Bonnie. Quand elle ouvre à nouveau les yeux, l’homme esquisse un sourire, un sourire qui donne rendez-vous plus tard. Il décale sa visée vers Ulysse et lui tire dans le cœur. Le bruit de ce dernier coup résonne dans toute la forêt.


Au pays des vertes années
On les a ensevelis dans des rideaux fleuris.
— Pourquoi ? a demandé Nina. Il faut les enterrer nus, pour nourrir la terre.
Et malgré la douleur, ils ont trouvé que c’était une bonne idée. Ce sont les plus anciens qui ont déshabillés les morts, les ont lavés pour qu’ils soient prêts à être ensevelis. Nus dans la terre, pas loin des arbres, sur une partie de prairie qui sera bientôt recouverte de fleurs, d’herbes sauvages. Un bout de prairie qui ressemble à un endroit où on voudrait s’arrêter pour déposer les paniers, déplier une nappe et déjeuner au soleil. On y ouvrirait en deux des pêches sucrées, on trancherait des quartiers de melon, un tas de fourmis viendrait participer au festin. Des guêpes aussi, sans doute. Ils vont dormir ici, entre deux bouts de forêt plus sombres, à prendre le soleil. Pas de croix, pas de signe, il ne faut pas laisser de traces visibles.
Tous les survivants sont là, debout dans leur douleur, dans leur colère aussi. Les cinq corps sont déposés avec délicatesse dans chaque cavité. Les tombes ont été creusées dans la terre meuble, profondément, avec patience et rage.
— Je planterai sur chacune de leur tombe une espèce qui leur ressemble, promet Marie.
Mendoza lui serre l’épaule. Son visage est parsemé d’écorchures, son œil gauche est recouvert d’une compresse, il espère ne pas perdre complètement la vue de ce côté-là, le temps lui dira mieux la gravité des dégâts. Coincé sous les décombres, il a cru être mort, lui aussi.
Ils sont cinq qui s’en vont pour toujours, cinq qui n’auraient pas dû mourir. Cerise et Fares tués par les militaires qui ont mis le feu aux arbres, Camille et Kazadi étouffés par l’effondrement du tunnel, Ulysse tué à bout portant par le Commodore.
Nolane et Bonnie encadrent Lilou qui se griffe les joues en pensant porter la responsabilité du désastre. Elle a été attrapée à son retour et le Commodore l’a fait battre jusqu’à ce qu’elle avoue où elle avait déposé les deux adolescentes.
— Ce n’est pas de ta faute, lui souffle Nolane.
Des reniflements lui répondent.
— N’importe qui aurait craqué.
— Il a aussi menacé de s’en prendre à ma famille, et il connaissait l’existence de ma sœur.
— Lilou, regarde-moi, demande Bonnie.
La jeune fille tourne la tête, la relève doucement, la bouche tremblante, les yeux désespérément baissés.
— Regarde-moi, s’il te plaît. Et écoute-moi surtout : tu n’as rien à te reprocher.
Dans les bras d’Enoch, Yasmina sanglote. Elle va boiter désormais, sans Ulysse auprès d’elle, et c’est une douleur qui la broie. Près d’eux, Nina et Adelis pensent à leur père. C’est comme ça, la mort des uns appelle toujours la mort des autres, et ces deux-là n’ont pas eu le temps de pleurer leur immense perte. Dans un petit chuchotement, Nina chantonne pour elle et son frère :
Non, petite baleine
Les cétacés vivent dans l’eau
Non, petite baleine
Tu ne peux pas changer de peau

Et Adelis pleure tandis que le corps d’Ulysse est recouvert de poignées de terre lancées par les membres de la communauté. Mendoza vient près d’eux et pose sa main sur l’épaule de Nina.
— Venez, c’est à nous.
C’est au tour de leur petit groupe amputé d’aller jeter de la terre dans les brèches, sur les corps des cinq suppliciés. Un par un, se tenant la main ou l’épaule, enlacés par la taille ou les bras enroulés, ils se déplacent en petite masse compacte. Les cinq morts reçoivent leurs bouquets de terre et d’humus, l’un après l’autre. Les oiseaux chantent et s’envolent, affolés, dès que Princesse fait rouler le moindre muscle sous sa fourrure tachetée. Puis ils reviennent en piaillant, comme par défi.
Les adolescents sont debout, figés dans leur détresse. Ils se tiennent sans peur et sans bouger, pleurent les morts, tous leurs morts. Puis, dans le silence désespéré, Nolane parle.
— Nous irons sur l’archipel, foutre en l’air leur projet Ilos.
Les têtes baissées se redressent, acquiescent. Les larmes de chagrin se transforment en rage.
— On va y aller, c’est sûr.
— Les empêcher de nuire.
— Le détruire, lui.
— Se venger.
— Non, pas se venger, commence Nolane, puis elle s’arrête, s’interroge.
Enoch secoue la tête.
— Ou peut-être que si, se venger.
— Attaquer leur pouvoir.
— Briser leurs défenses.
Nolane prend la main de Bonnie et entrecroise ses doigts dans les siens. Les larmes ont cessé de couler sur son visage mais ses yeux sont rougis, brillants de tristesse et de détermination. Elle les regarde tous, ce petit groupe parti de Marseille, perdu dans les bois, ces amis qui comptent les uns sur les autres, les uns pour les autres. Elle les englobe dans son projet, dans sa colère et dans ses mots :
— Nous serons un caillou dans leur chaussure, un caillou pointu qui finit par entamer la chair et la faire saigner, un caillou qui empêche de marcher et qui provoque une chute.
Nous serons leur chute.
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